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Bénédiction 


(Psaume 127) 


Heureux celui qui craint la force du Seigneur | 
Qui marche dans sa voie en chantant ses louanges. 
Tout lui réussissant par le secours des anges, 


Il mangera content les fruits de son labeur. 


Son épouse sera l'honneur de sa maison, 
Comme une vigne saine, agréable et féconde. 
Tel un plant d'oliviers que la rosée inonde, 


A sa table seront ses filles et garçons. 


Ainsi sera béni le juste devant Dieu. 

En répandant sur lui sa grâce consolante, 
Yahvé lui fera voir la Cité de l'attente, 
Cette auguste Sion, l'espoir des cœurs pieux. 
Fasse le ciel qu'il voit sa longue descendance, 


Son peuple satisfait, la paix dans l'abondance. 


Alain VERVAL 
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Une spiritualité pour les laïcs 


(Lettre à un jeune universilaire) 


Vous me demandez de vous initier au liers-Ordre de saint Domi- 
nique. Il y a longtemps que vous pensez à le joindre. Vous hésitez encore, 
me dites-vous, parce que vous ne voudriez pas voir votre vie, déjà passable- 
ment engagée par l'étude et l'amitié, aux prises avec de nouvelles obliga- 
tions « sociales » même à motifs religieux. Je crois vous comprendre. 

Vous avez raison : il y a de quoi réfléchir ! Les œuvres se multiplient, 
à un rythme tel qu'on se demande parfois qu est-ce qui va en sortir. Avec 
tous ces cercles ! ces sociétés ! ces réunions | ces congrès | Semaines de-ci ! 
Semaines de-çà | Mardis-de !... Mercredis-pour [... Jeudis-à... Vendredis- 
contre !... Ce que l'on prétend sauver est parfois mis en danger par une 
activité désordonnée, improvisée et, quand il s’agit d'œuvres chrétiennes, 
sans soutiens spirituels suffisants. Pour donner il faut avoir. Pour donner 
Dieu surtout. Et pour avoir il faut prendre le temps de choisir. T Trop 
d'action empêche de penser. L'apôtre d'aujourd'hui est menacé parce 
qu il ne trouve plus en lui ce qu'on fui demande de donner aux autres : 
la vie intérieure, la lumière de la vérité. 

Comment peut-elle éclairer la lampe sans huile ? 

* * * 

L'on vous a proposé comme moyen de résoudre votre problème et de 
faire le joint entre votre vie extérieure et votre vie intérieure le Tiers- 
Ordre de saint Dominique. Parce que le Tiers-Ordre de saint Dominique 
vous propose lui-même une formule qui ne refuse ni vos initiatives per- 
sonnelles, ni l'usage de vos talents, ni la possibilité d'une vie contempla- 
tive, ni les nécessités d'une vie active. 

Contemplata aliis tradere deviendra, si vous le voulez bien, votre 
motto. C'est-à-dire : vie intérieure d’abord, à cause de sa première im- 
portance ; puis, en second lieu, après mais en relation avec, comme l’est 
un effet à sa cause, la rivière à sa source, la flamme à l'étincelle et la 


lampe à l'huile. le don aux autres, l'apostolat actif, la vie extérieure. 
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Contemplata aliis tradere : donner aux autres les fruits de sa vie 
intérieure. Même, j'oserais vous affirmer immédiatement que plus vous 
serez contemplatif, plus vous serez en mesure de donner. Le lien entre 
votre vie intérieure et votre vie extérieure sera un peu comme le lien de la 
charité : plus on aime Dieu, plus on se sent capable d'aimer son pro- 
chain. C'est presque magique l... Plus vous serez intérieur et contem- 
platif, plus vous serez en mesure et en volonté de donner... sans com- 
promettre cette fois ni l'authenticité de votre contemplation qui dure tou- 
jours, ni l'efficacité de votre action, plus limitée. 

Il ne s'agit pas ici de deux activités juxtaposées : un moment où 
l'on pense et un moment où l’on agit. 

Il ne s'agit pas d'une succession chronologique : d'abord je prie et 
pense, puis je m'en vais aux œuvres. 

Il ne s'agit pas d'une action faite en vue de la contemplation, ou 
d'une contemplation en vue de l'action. Comme si je pouvais séparer ces 
deux états dans ma vie | Comme si je pouvais réserver des moments à 
Dieu et des moments au prochain | Non lil s'agit d'une seule et même 
vie d'union à Dieu, devenue tout à coup débordante. Pensez à l'amitié : 
comme il est prêt à tout faire pour vous celui qui vous aime. Et pourtant 
distinguez-vous dans son amitié [a vie intérieure et [a vie extérieure ? 
L'une serait-elle possible sans l'autre ? Plutôt les deux vont ensemble. 
Comme dans la charité : l'amour de Dieu se prolonge en amour du pro- 
chain. Comme dans la vie dominicaine : [a contemplation se prolonge 
dans une action qui en sort sans pourtant s y juxtaposer, ni s'en séparer. 

Mais parce qu il arrive que la vie intérieure est plus souvent com- 
promise par la vie extérieure que par nos bonnes intentions, attendez- 
vous à ce que la Règle du Tiers-Ordre de saint Dominique tente à diriger 
plutôt votre vie extérieure. ‘Ne soyez pas déçu : il n'y a point d'éléva- 
tions mystiques dans la Règle du Tiers-Ordre. Rien d'intérieur ne trans- 
paraît à première lecture de ses 71 avis. Vous y trouvez des renseigne- 
ments historiques, techniques, un cadre officiel, des lois. Mais tout cela, 


c'est le corps. L'esprit vient d’ailleurs : il vient des Evangiles, il vient de 
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toute la doctrine chrétienne en général. L'esprit ne se dit pas par des 
mots... et quand il n y a pas de mots, cela ne veut pas dire qu il ny a pas 
d'esprit. Le corps, lui, est nécessaire. Nécessaire est le Corps (la Règle) 
si vous voulez que vive ici l'esprit, qui vient l'animer : l'esprit de saint 


Dominique. 
* * * 


On me dit que le mot Tiers-Ordre vous agace. Je vous en propose 
un autre qui vous fera deux fois plus frémir : celui de Milice de Jésus- 
Christ. C'est le nom qu'avait le Tiers-Ordre au temps de saint Domi- 
nique. Au XVe siècle, en le nommait Tiers-Ordre de la Pénitence. 
Préférez-vous « Ordre laïque de saint Dominique » ? Comme vous dési- 
rez [... Question de terminologie. Ce qui compte n'est pas d'avoir un mot 
de plus ou de moins que d'avoir à sa disposition une réalité vivante. Cette 
réalité, vous l'avez dans l'Ordre laïque de saint Dominique, le Tiers- 
Ordre. Le Tiers-Ordre, qu'est-ce que c'est en résumé ? Ce sont des 
dominicains et des dominicaines, des Sœurs et des Frères Prêcheurs dans 
le monde. À côté des Pères qui sont attachés à un Couvent et chargés de 
la prédication officielle, avec les Sœurs contemplatives qui de leurs 
monastères ammunitionnent la vie apostolique, il y a la troisième section, 
le «troisième Ordre », la tierce-partie telle que l'a voulue saint Domi- 
nique (il avait presqu'un sens inné des vraies dimensions de la chré- 
tienté) : les laïcs dominicains du monde, hommes et femmes. 

Saint Dominique a procédé comme suit: en 1206, il fonde les 
Sœurs : l'arsenal | A partir de 1210 il organise progressivement la vie 
des Pères : c’est l'état-major | Entre temps et progressivement encore il 
groupe quelques laïcs, hommes et femmes demeurés au milieu du monde, 
qui s'orientent comme les Pères et avec les Sœurs vers une pratique plus 
parfaite de Ja vie chrétienne. En collaboration étroite avec l'Eglise, le 
Tiers-Ordre doit promouvoir le salut des âmes « par des moyens appro- 
priés à la condition de fidèles vivant dans le monde » (Règle du 1:04 


2) : ce sont les troupes de choc : c'est la Milice ! 
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Supposant que vous avez déjà bien lu le texte officiel de la Règle, 
que je vous ai fait parvenir dans sa dernière édition, je puis maintenant 
me permettre de vous suggérer certains points, qui pourraient peut-être 
vous aider à saisir au sujet de la lettre l'esprit qui la vivifie. Car tout un 
esprit circule dans ces pages : un esprit que le Père Clérissac, autrefois 
directeur spirituel de Jacques Maritain, définissait, dans un livre publié 
en France en 1924 et que je vous invite à lire : L'esprit de saint Domi- 
nique. 

Ce qui, à mon avis, caractérise avant tout l'esprit de saint Domi- 
nique, tel qu'il se reflète dans la vie d’un vrai dominicain qui a compris 
la Règle, c'est cette façon de vivre sa vie sans la subir, de la comprendre 
quoi | Soit, une façon de croire, d'espérer et d'aimer... intelligente, dyna- 
mique et aussi peu isolationiste que possible. Je m'explique car je vous vois 
déjà froncer les sourcils. 

Toute spiritualité se doit de conduire une âme à Dieu. C’est son but. 
Mais chaque forme de spiritualité, Ja bénédictine, la franciscaine, la 
dominicaine, l'ignacienne, a ses façons, ses moyens. Dieu le veut ainsi, 
qui a fait les hommes différents : « Dans la maison de mon Père il y a 
plusieurs demeures ». Comme dans un beau jardin, il se doit d’avoir 
plusieurs sortes de fleurs. L'important est d'en être une. d'avoir sa 
« demeure », de ne pas demeurer seul sur la route à jongler, de ne pas 
voyager comme on dit «les mains vides ». 

La façon de Dominique est de par sa volonté même, puisqu il a 
fait inscrire ce point dans sa Règle et quil l'a illustrée par son exemple, 
théocentrique. Un gros mot pour dire que la vie dominicaine est immé- 
diatement toute tournée, centrée, orientée vers Dieu, qu'elle veut d’abord 
connaître, puis aimer et enfin servir. Cum de Deo | Aut de Deo I disait- 
on de Dominique : ou il parlait de Dieu ; ou il était avec Lui. — Peu 
affective de fait, déclamatoire encore moins, la spiritualité dominicaine 
d'apparence sévère veut être ce qu'on appelle en philosophie une « sa- 
gesse ». Elle est, j'en conviens, un peu ambitieuse. Mais elle l'est pour 
ce motif bien simple qu'elle agit dans la foi et qu'elle compte d'abord sur la 


grace et les dons de Dieu pour réaliser ses intentions. 
261 


Revue DoMIiNICAINE 


Avant de nous intéresser à nous-mêmes, avant de méditer sur nos 
multiples misères, nous voulons méditer sur Dieu. Avant de nous con- 
naître, nous voulons connaître Dieu. Avant de nous demander pourquoi 
nous existons, nous nous demandons qui nous fait exister, quelles sont 
les intentions du Créateur à l'égard de l'humanité, quel est le plan 
général du salut. 

Premièrement donc : Dieu. Deuxièmement : analyse de notre condi- 
tion humaine, de ses possibilités, de ses ambitions, de ses états. Mais un 
dominicain authentique préfère scruter le mystère de Dieu, plutôt qu ana- 
lyser le sien. Il veut interroger Dieu avant de s'interroger. En troisième 
lieu, vient comme pour les réunir tous les deux, Dieu et l'homme, la con- 
sidération du Christ. L'homme-Dieu nous montre alors par son exemple 
la route à suivre (il est la voie) : il nous enseigne les choses à penser 
(il est la vérité) et nous offre sa grâce aux sacrements et son Eglise les 
moyens efficaces de réussir notre pèlerinage terrestre (il est la vie). Telle 
est la perspective générale de notre spiritualité. Elle-même se justifie du 
fait que sortis de Dieu nous nous devons de retourner à Dieu. 

Il nous apparaît dès lors que la route la meilleure est encore la plus 
droite : celle qu'a suivie le Christ ; celle-[à même que Dieu nous enseigne. 
Nous sommes au siècle de la vitesse. I] convient de sauver du temps, 
« prendre l'ascenseur » comme dirait sainte Thérèse de Lisieux. C’est 
donc vers Dieu que nous nous devons de nous diriger d’abord : Lui que 
nous devons connaître, interroger. « Cherchez le royaume de Dieu et le 
reste. viendra par surcroît ». 

En pratique, comment procéder ? Que faire ? « Donnez-moi des 
moyens, me dites-vous. Celui qui résume toutes les démarches et les 
oriente s'appelle la « présence unitive de Dieu ». Oui ! cherchez l'union 
à Dieu et la route à suivre s'éclairera d'elle-même. Présence de Dieu ! 
Présence de fait, et présence d'intimité aussi. Voilà le point capital de la 
spiritualité dominicaine considérée sur le plan pratique : ce qui marque le 


plus son esprit. On peut même ajouter : plus une tertiaire est présente 
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(il y a différentes façons de l'être, d'accord 1) à Dieu, plus elle est par- 
faite et mieux elle réalise sa fin. 

La Tertiaire veut chercher Dieu partout où elle peut le trouver. 
C'est-à-dire : partout. Dans la Révélation d’abord, par une attention 
particulière à la Bible et aux textes liturgiques : dans la Création, par 
une amitié moins romantique que raisonnée de la nature et de tout ce 
qui la Jui rappelle (ve. les arts, la peinture et Ja sculpture, la musique, 
etc) ; soit dans ses contacts avec le prochain, « créé à Son image et à Sa 
ressemblance », par une charité attentive autant à la maison qu avec les 
gens de l'extérieur. 

Comme nous sommes loin ici de la religion à recettes, de la religion 
en pilules, des formules toutes faites, des automatismes qui permettent 
d'agir sans penser, et encore d'un petit catholicisme fermé rien qu à soi, 
rien que pour soi | 

Un dominicain est par définition un audacieux. Ca s'explique, 
comme je vous le disais, du fait quil compte sur Dieu avant tout, quil 
met le Credo au principe de son activité et de sa pensée, et qu'il calcule 
avec la grâce. Quand on cherche Dieu de cette facon on n'a pas envie 
de s'endormir... 

Vient, vous ai-je dit, APRÈS la considération de Dieu, celle de notre 
propre humanité. Ce n'est pas tellement par curiosité, pour le plaisir 
esthétique ou maladif de s'analyser ; ni pour mesurer comme le pro- 
posent naïvement certains auteurs en spiritualité — Je degré de sa 
ferveur. Nous nous scrutons dans l'obiectivité, simplement pour nous 
connaître, pour voir ce que nous pouvons faire avec les moyens humains 
que le Créateur a mis à notre disposition, pour savoir comment notre 
nature est constituée, pour retrouver ce qui la rend apte naturellement à 
penser à Dieu, à s'unir à Lui, ou à L’oublier. Le dominicain, raisonneur 
par vocation, est intéressé à se connaître mais pour un motif ultime qui 
relève de sa vue théocentrique de l'univers : afin de savoir ce que ses 
forces naturelles Jui permettent, ou ne Jui permettent pas. Il peut ainsi 


mieux réaliser Ja nécessité d’une aide divine et l'obligation de prier. 
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Quant au Christ, il n'est pas oublié. Au contraire. Il est partout. Il 
vient en troisième lieu mais il n’est pas en réalité le troisième. Etant déjà 
Dieu, il est d’abord là où Dieu est. Mieux nous connaissons Dieu, plus 
nous connaissons le Christ ; plus nous connaissons le Christ, mieux nous 
connaissons Dieu. « Si vous m'avez connu, vous connaîtrez aussi mon 
Père » (Jean, XIV, 7). Qui connaît le Christ, connaît le Père. — En tant 
que médiateur, le Christ se trouve comme entre deux : entre le Père et 
nous. Il est l’Intermédiaire, le Prêtre des prêtres. Sa double nature, divine 
et humaine, le justifie d’être à la fois le premier et le troisième, comme 
elle justifie son rôle de Rédempteur et l'efficacité de sa grâce. Par Lui 
nous rejoignons Dieu ; par Lui aussi nous rejoignons l'Eglise, Ja Vierge, 
les Sacrements, la Liturgie et nos Frères et nos Sœurs du Corps Mys- 


tique. Pensez-y souvent au Christ... C'est par fui que vous allez à Dieu. 
*X %  *X 


Autre caractéristique de l'esprit de saint Dominique : son aspect 
ascétique et pénitentiel. Il y a une croix au centre du christianisme. Qui 
l'oublie ne comprend plus rien de la vie chrétienne. Mais ne craignez 
pas : nous ne sommes pas faits, ni vous ni moi, pour établir des records 
d'endurance. La raison est trop importante en spiritualité thomiste pour 
approuver des extravagances. Tout de même, nous sommes appelés à 
devenir, comme saint Dominique, les athlètes d'un autre combat, le 
combat de la foi. Quand il s’agit de croire et surtout de défendre ce que 
l'on croit, nous y sommes | Le moyen âge nous appelait les pugiles fidei 
(pugilistes de Ja foi |) L'Ordre laïque de saint Dominique n'est-il pas 
une Milice ? 

Sans la foi qui la justifie, sans la raison qui la dose, toute pénitence 
devient vaine et présomptueuse. Du moins, elle n’a aucun sens « chré- 


tien ». Nous ne sommes pas des stoïciens, mais Îles disciples de Jésus. 


La pénitence d'une tertiaire dominicaine est d'abord, comme celle 
du Christ, une pénitence offerte librement en rémission des fautes et 


«pour le salut du plus nombre nombre » : c’est-à-dire qu'elle est une 
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participation individuelle à la rédemption des autres, un moyen de 
sanctification personnelle en plus d’être déjà un excellent moyen de 
formation morale. 

La Règle du Tiers-Ordre vous signale quelques pénitences (cf. 
no 57ss). Les jeûnes, tels qu'ils sont conçus ici, n exigent pas que vous 
vous priviez du nécessaire (je parle pour vous) que des caprices de la 
frugalité. On s'attendrait normalement à ce que vous ne soyez pas en 
visite continuelle au frigidaire ou au restaurant, que le nombre de vos 
repas demeure celui que notre société civile reconnaît : soit au plus trois, 
et non 4, 5, même 6. Enfin ! à vous de voir. 

L'esprit de pénitence ne demande pas non plus que vous Jaissiez 
vos amis, ni que vous cessiez toute sortie, ni que vous vous refusiez toute 
récréation. Loin de là ! La pénitence d'une tertiaire de votre condition se 
retrouve non pas tellement dans [a privation complète encore que dans le 
choix des joies qui l'amusent, ou des biens dont elle vit. Un dosage rai- 
sonné : voilà la loi de base. Surtout rien de radical, ni de définitivement 
tranché, comme font ceux qui croient que tout est mal [à où pour eux le 
bien n'est pas apparent. Notre maître de morale est saint Thomas. Or ce 
maître, je vous Le répète, avait une confiance extraordinaire en la raison 
humaine. I] a considéré l'amitié comme une vertu, Îles passions comme 
une possibilité de faire mieux, la joie comme le complément attendu d'un 
acte bon. Lui, iln'a pas oublié la foi: ilna pas oublié que Dieu est le 
Créateur de tout bien. C'est la présence de Dieu qu il veut retrouver 
dans une intelligence éclairée, dans un désir rectilié et dans un corps 
soumis à l'âme. Fiez-vous à votre raison. Soyez raisonnable en même 
temps que généreuse et votre pénitence sera toujours bonne. 

Pas de témérité, pas de paresse non plus. Surtout évitez toute péni- 
tence trop visible, trop ouverte, que l'on remarquerait et qui vous distin- 
guerait officiellement des autres. Les pénitences « publiques > encou- 
ragent l'orgueil et nourrissent la vanité avec beaucoup de subtilité. Mieux 
vaut reconnaître, absorber celles que vous propose votre devoir quoti- 


dien et vous imposent certaines de vos relations sociales que de vous fixer 
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à l'avance une série de petites pratiques qui encombrent [a vie sans 
l'orner et risquent de vous rendre maniaque et nerveuse. Du bon sens ! 
De l'équilibre | — Ainsi, toute pénitence qui vous empêcherait de rendre 
service aux autres, vous rendrait désagréable, peu charitable, impatiente, 
vous ferait oublier les besoins (non pas Îles caprices, distinguons tou- 
jours Î) des autres, est à revaloriser. Enfin, je ne veux pas vous donner 
des règles trop précises, puisque c'est l'esprit que l'on cherche à définir 
ici et non la lettre, qui est déjà établie. 

Parmi les principales pénitences que je conseillerais à une personne 
de votre condition, je mentionnerais le silence. Oui ! le silence, mais dans 
la mesure où vos devoirs immédiats de charité vous le permettent. Silen- 
tium : pater prædicatorum ! Sanctissima silentii lex | Prædidium obser- 
vantiarum | Silence, Père des Prédicateurs ! Très Sainte loi ! Gardien 
des observances ! comme disent nos Constitutions. Sans le silence, une 
dominicaine ne fait rien de profond, ni de durable. Ou plutôt elle dit tout, 
elle pense à tout sans rien approfondir. Dieu est esprit et c'est par l'esprit, 
par la pensée, par l'intérieur, qu'on l'atteint le mieux. Pour cela il con- 
vient de protéger son esprit contre ce qu'un de Saint-Denys-Garneau 
appelle tristement les silences perdus de l'homme. 

Vous ne pouvez pas éviter, [à où vous êtes, les longues conversations. 
Vous devez écouter au moins... les cours de vos professeurs. Vous ne 
pouvez pas et vous ne devez pas vous isoler. Mais quand vous êtes seule, 
pourquoi ne pas en profiter pour l'être plus totalement ? C'est dans ces 
moments que le silence est de règle pour une tertiaire. Profitez de ce temps 
béni : adieu la radio ! adieu le téléphone ! adieu la télévision ! Vous 
êtes seule : Dieu est en vous. « Demeurez pour le moment en Lui et Il 
demeurera en vous ». II l’a promis, et il n'est pas Celui qui trompe : Dieu 
ne irompe pas, nous dit l'Ecriture. 

Le silence que je vous propose est donc le silence qui conduit à la 
présence de Dieu. Le silence de la réflexion et de la solitude dont vous 
ne choisissez pas toujours les moments, mais que vous acceptez de tout 
cœur lorsqu'ils s'offrent à vous. 
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On s'attend aussi à ce qu'une tertiaire donne l'exemple de la charité. 
Hors la charité, tout ce que vous faites n'est rien. Inutile de vous charger 
de dévotions, de messes entendues, de communions, de neuvaines, si une 
fois revenue à la maison et avec vos amis vous dévorez vos semblables. 
Souvenez-vous, en passant, qu il est toujours plus difficile d'être chari- 
table avec les siens que de l'être avec ses voisins et les étrangers. Or 
votre devoir actuel est à la maison, au foyer, avec les vôtres. 

J'ajouterai que la charité dominicaine n’est pas seulement une 
charité préventive (vg. ne pas parler contre les autres), qu'elle est sur- 
tout une charité d'offensive, en ce sens que vous vous portez, s’il le faut, 
au secours des autres. Cette charité déborde les cadres de vos attentions 
habituelles. Contemplata aliis tradere | Contempler et donner: c'est 
votre devise. Les deux vont ensemble, ne l'oubliez pas. 

Parce que dominicaine vous vous devez d'assurer à votre vie une 
note apostolique. dans un sens bien déterminé cependant : dans le sens 
doctrinal. C'est-à-dire que vous nêtes pas nécessairement celle qui 
organise la charité que celle qui la pense, qui la fait penser. Je vous 
verrais prêter un livre, un disque, un album illustré de peintures, rendre 
service, visiter un malheureux plutôt que de donner votre argent ; ou 
encore suggérer la lecture d'un article enrichissant plutôt qu'une récep- 
tion qui prend plus de temps et apporte moins d'intelligence. Vous me 
comprenez ?.… Zélatrice de la vérité : c'est ce que la Règle du T'iers-Ordre 
attend de vous (cf. no 55). Un bon conseil, un bon mot, une parole de 
patience, un ami qu'on dirige vers Le prêtre, un texte biblique qu'on 
rappelle sans vouloir prêcher, etc. Il en faut si peu pour «< donner un 
verre d'eau » à une intelligence humaine. 

Vous seriez trop surprise si je terminais sans vous parler de l'étude. 
Moi-même, et bien que je vous y sache déjà très appliquée, je me re- 
procherais toujours de ne pas l'avoir fait. Quoique l'étude que je vous 
sugoère ici, étant donné vos occupations, n'est pas tellement l'étude sys- 
tématique de votre religion, avec livres, questions et réponses, qu'une 


façon prolongée et méthodique de réfléchir sur des problèmes bien déter- 
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minés qui se posent à votre âme... Je connais quelqu'un de votre condi- 
tion sociale qui actuellement cherche par Jui-même les signes et preuves 
de la miséricorde de Dieu dans le monde. II lit peu, mais observe, écoute, 
pense, regarde. Lout ce quil apprend [ Tout, me dit-il, lui parle parfois 
de miséricorde, dans un sens positif ou négatif. Ce quil apprend, rien 
qu à vivre | Pourquoi n'étudieriez-vous pas de cette façon pour un temps ? 
Pourquoi ne méditeriez-vous pas l'amitié de Dieu, sa présence, la Ré- 
demption de cette manière ? Les livres ne sont pas nos seuls moyens de 
savoir. Même, vous apprendrez plus par cette façon « orale et oculaire » 
qu'en allant d’un livre à un autre, sans plan déterminé, sans jamais finir 


et au hasard de vos invitations. 


Par-dessus tout — et je reviens à ce que je vous disais plus haut — 
cherchez l'union à Dieu. Cherchez le Royaume de Dieu (il est «au 
dedans de vous ») et le reste viendra par surcroit. Que la messe et la 
communion soient comme les points convergents de cette recherche et 
de cette présence. La messe est à la source de tout. Quand on est à la 


source, il y a toujours de l'eau et l’eau est toujours fraîche ! 
* *k * 


Rien de compliqué, comme vous voyez. C'est difficile, mais c’est 
possible de se sanctiflier dans le monde. Dieu a fait des saints avec des 
enfants, des illettrés, des infirmes, des « boiteux et des paralytiques ». Sa 
orâce et sa puissance surpassent nos capacités. Sa miséricorde peut 
effacer toute faiblesse humblement regrettée et confessée. De tout bois 
IT sait mieux que nous faire flèche. Allez-y bravement ! 

Non ! rien de compliqué Ï Comme disait la petite Thérèse de Lisieux, 
à propos de l'amour de Dieu : il suffit de l'aimer. À vous je dirais : il 


suffit de mieux connaître pour plus aimer. 


Et quand on a l'amour, et quand on possède [a charité, on a tout ! 


Benoît Lacroix, O. P. 
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« Il en est du Royaume des cieux comme d’un homme qui aurait 
jeté une graine dans son champ. Il dort, il vaque à ses occupations, la 
nuit et le jour, et la graine prend racine, grandit, sans quil sache comment. 
D'elle-même la terre produit d'abord une herbe, puis l'épi, qui se remplit 
de blé >’. Graine de moutardier, petite entre toutes, mais devenue, 
lorsque s'est déployée son énergie latente, buisson accueillant aux moi- 
neaux du Maître des cieux... * N'’est-il point ce ferment, « qu'une femme 
prend et mêle à trois mesures de farine, jusqu à ce que toute la pâte soit 
levée ? » ‘ 

Combien de fois le Seigneur na-t-il pas évoqué ainsi l'étonnante 
croissance de Ja vie pour suggérer l'élan, la ressource incroyable de 
fermentation, le débordement en toutes directions de ce royaume | Il est, 
au dedans de nous, volonté d'expansion, germe en voie d'épanouissement. 

« Mais si le grain jeté dans la terre ne meurt, il demeure seul : s’il 
meurt, il porte beaucoup de fruits » ‘. Invitation au dépassement : « Ce 
que tu sèmes ne reprend pas vie sans mourir d'abord. Ce que tu sèmes, 
ce nest pas le corps de Ja plante à venir, ce nest qu un simple grain, 
disons, de blé, ou de quelque autre semence. Dieu Jui donne le corps 
qu il fui plaît, et à chaque semence, le Corps de la plante qui Jui est 
propre. Ainsi en est-il de la résurrection des morts. Semé dans Ja cor- 
ruption, le corps ressuscite incorruptible : semé dans le mépris, il ressus- 
cite glorieux ;: semé dans la faiblesse, il ressuscite vigoureux ; semé 
animal, il ressuscite spirituel... » *. Adam, le « premier homme, tiré de la 
terre, est terrestre ; le second (le Christ), est venu du ciel... et de même 
que nous avons reproduit les traits de l’homme terrestre, nous avons à 
reproduire ceux de l’homme céleste » °. Invitation au dépassement, car 
« il faut que ce corps corruptible revête l'incorruptibilité, et que ce corps 


mortel revête l’immortalité » ‘. 
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Assis sur le bord du grand bassin du Luxembourg, Matthieu, 
l'homme de Sartre, songeait : « Il avait beau se répéter les phrases qui 
l’exaltaient autrefois : être libre, être cause de soi, pouvoir dire : je suis 
parce que je le veux : être mon propre commencement. C'était des 
mots vides et pompeux, des mots agaçants d'intellectuel.… Il avait attendu 
si longtemps... son unique soin avait été de se garder disponible. Pour 
un acte. Un acte libre et réfléchi qui engagerait toute sa vie et qui serait 
au commencement d'une existence nouvelle. I[ n'avait jamais pu se 
prendre complètement à un amour, à un plaisir, il n'avait jamais été 
vraiment malheureux : il lui semblait toujours quil était ailleurs, quil 
n'était pas encore né tout à fait. Il attendait. Et pendant ce temps-là, 
doucement, sournoisement, les années étaient venues. Et il avait continué 
à attendre. I[ pensa : je n'attends plus. je me suis vidé, stérilisé pour 
n'être plus qu'une attente. À présent, je suis vide, c'est vrai. Mais je 
n attends plus rien... Là-bas, près du jet d'eau, un petit bateau était en 
perdition, il donnait de la bande » *. Son unique souci ? « Se garder 
disponible. Pour un acte, un acte libre et réfléchi qui engagerait toute 
sa vie et qui serait au commencement d'une existence nouvelle. » 
Se garder disponible pour un acte, l'acte irremplaçable que « l'on 
porte sur ses épaules comme un passeur d'eau porte les voyageurs » °. 
Parce quil est « mon » acte, il m 'engagera, il fera ma liberté, sera « ma » 
liberté. I[ me réalisera dans le sens d’un dépassement, d'ailleurs ignoré, 
de mes propres possibilités. Il faut s'attendre à cette apparition de l'acte 
irrémédiable. Comme on ne sait ni quel il sera, ni quand il viendra, il 
importe de ne s'engager dans aucun des chemins qui s'ouvrent, de n ac- 
cepter jamais complètement aucun acte qui s'offre. Se garder sans cesse 
disponible pour un acte à venir, et toujours à venir, qui doit me révéler 
en me révélant au monde : telle est la condition rêvée pour l’homme de 
Sartre. Dans le refus de tout ce qui se présente, n être qu'une attente de 
ce qui pourrait venir, dont je ne sais pas même si cela viendra, mais 
dont je pressens que ce serait enfin, dans le dépassement de toutes mes 


possibilités, l'instant inoubliable de mon avènement. La pire chose serait 
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de ne plus attendre. C'est alors que j'aurais renoncé à ma vocation 
d'homme, que je serais le « pauvre type », le type foutu, c'est tout ”. 
L'acte à venir, parce quil engage, doit faire de tout chemin d'homme 
non plus le chemin tracé pour chacun par les autres, mais son chemin à 
lui, bien à lui : « Dieu sait où il mène... Viens, nous allons partir et nous 
marcherons à pas lourds, courbés sous notre précieux fardeau. Tu me 
donneras la main et nous irons... FLECTRE : Où ? — ORESTE : Je ne sais 
pas ; vers nous-mêmes. De l’autre côté des fleuves et des montagnes il Y 
a un Oreste et une Flectre qui nous attendent. I] faudra les chercher 


patiemment » ‘. [Invitation au dépassement. 
* * * 


Attendre un acte : un acte qui doit me réaliser pleinement, dans le 
sens des plus srandes dimensions d'épanouissement de ma personnalité 
humaine. Attente d'une vie captivante parce que définitivement en- 
gagée, dans la liberté totale d'une adhésion éternellement présente ; 
attente de cette « vie éternelle » qui vient clore le sermon du curé et dont 
le chrétien a sans cesse le nom à [a bouche et l'indication dans l'esprit. 
Il ne sait plus, peut-être, que le moindre de ses actes doit en être annon- 
ciateur comme d'une chose infiniment redoutable tout à la fois et par- 
faitement rassurante. Le « seul nécessaire » à ne pas manquer tient en 
un acte, en effet, un acte d'émergence hors l'espace et le temps qui con- 
siste, dans un dépassement infini de la connaissance et de l'amour, à 
réaliser d'un seul coup, par voie de transcendance, ses énergies latentes 
les plus exigeantes et les plus hautes. « La vie éternelle, c'est de te con- 
naître, toi le seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ » © ; 
te connaître, te « voir face à face», te «saisir enfin comme je suis 
connu » *. Invitation au dépassement, exhortation à l'attente [... « Car 
vous ne savez quand le Maître viendra, si ce sera le soir, où au milieu 
de la nuit, où au chant du coq ! >» * Il importe de veiller et de ne point 
dormir, de se garder disponible et de guetter le pas sur le gravier puis Le 


coup légèrement frappé à la porte : « Voici que je me tiens dehors et que 
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je frappe. Si quelqu'un, entendant ma voix, se lève pour m'ouvrir la 
porte, alors j'entrerai chez lui et nous souperons en tête-à-tête, l'un avec 
l'autre » *. Car « je vous le dis, heureux le serviteur que le maître trou- 
vera dans l'attente : en vérité, c'est lui qui mettra un tablier, c'est fui 


qui le fera mettre à table et qui le servira » ”. 


* * * 


L'Univers entier est en attente. Telle est la loi de la création. Tout 
entière, «elle attend, avec un désir ardent, le jour de la manifestation 
des enfants de Dieu » ”. Soumise au désordre, « non pas de plein gré, 
mais par la faute de l’homme pécheur qui l'y a soumise, elle a cette 
espérance : d'être libérée, elle aussi, de l'esclavage de la corruption, 
pour avoir part à la glorieuse liberté des enfants de Dieu » *. Jusqu'à 
| présent, oui, « tout entière elle gémit, dans les souffrances de l'enfante- 
ment » * | Si toute la création, en bloc, se voit invitée au dépassement de 
ce que, présentement, elle est, la condition terrestre de l'homme est bien 
d'attendre ce qu'il doit être dans le refus de ce quil est. « Nous aussi, qui 
recevons déjà l'Esprit, nous gémissons dans notre cœur, attendant Je 


moment de notre adoption, le rachat de notre corps » ”. 


Devant cette situation, la révolte est possible. Elle peut paraître une 
solution : dans le refus de la condition qui lui est faite, l'homme peut 
redresser la tête et décider de limiter ses horizons, de plein gré, aux 
dimensions présentes. Il portera le monde de toutes les « nourritures 
terrestres », seul « comme un lépreux », sachant que « la vie commence 
de l'autre côté du désespoir ». On s’efforcera de la vivre dans le senti- 
ment très vif de l'absurde, cette « obscène et fade existence... qui est 
donnée pour rien » * | On peut vouloir l'absurdité d'une existence qui 
ne va plus vers rien sinon vers elle-même : porter le monde, dans l’an- 
goisse et en exil, mais responsable devant tous : « Etranger à moi-même, 
hors nature, contre nature, sans excuse, sans autre recours qu'en moi... 
Condamné à n'avoir d'autre loi que la mienne. » *. Albert Camus nous 


. 2 . . , L 
prie de remarquer pourtant que « d une certaine maniere, l'absurde ŒUI 
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prétend exprimer l’homme dans sa solitude le fait vivre devant un miroir. 
Le déchirement initial risque alors de devenir confortable. La plaie 
qu'on gratte avec tant de sollicitude finit par donner du plaisir. » *. 
L'acceptation de l'absurde, elle aussi, pour être loyale, est une invita- 
tion au dépassement ! Car «la grandeur (des srands aventuriers de 
l'absurde) se mesure à ce qu ils ont refusé les complaisances de l'absurde 
pour n'en garder que les exigences. Pour fuir la complaisance, le raison- 
nement absurde trouve alors le renoncement. II refuse Ja dispersion et 
débouche dans un dénuement arbitraire, un parti pris de silence, l'étrange 
ascèse de la révolte > *. L'absurde est contradictoire : s'il était « légitime 
de tenir compte de la sensibilité absurde. il est impossible de voir dans 
cette sensibilité, et dans le nihilisme qu'elle suppose, rien d'autre qu'un 
point de départ, une critique vécue, l'équivalent, sur le plan de l'exis- 
tence, du doute systématique. Après quoi, il faut briser les jeux fixes du 
miroir et entrer dans le mouvement irrésistible par lequel l'absurde se 
dépasse Jui-même... Je crie que je ne crois à rien et que tout est absurde, 
mais je ne puis douter de mon cri et il me faut au moins croire à ma 
protestation. La première et la seule évidence qui me soit ainsi donnée, à 
l'intérieur de l'expérience absurde, est la révolte... La révolte naît du 
spectacle de la déraison, devant une condition injuste et incompréhensible. 
Mais son élan aveugle revendique l'ordre au milieu du chaos et l'unité 
au cœur même de ce qui fuit et disparaît. Elle crie, elle exige, elle veut 
que le scandale cesse et que se fixe enfin ce qui jusqu ici s'écrivait sans 
trêve sur la mer. L'homme est la seule créature qui refuse d'être ce 
qu'elle est. La question est de savoir si ce refus ne peut l'amener qu à la 
destruction des autres et de lui-même, si toute révolte doit s'achever en 
justification du meurtre universel, ou si, au contraire, sans prétention à 
une impossible innocence, elle peut découvrir le principe d'une culpabilité 
raisonnable » *. Invitation au dépassement 1 

Il y a dépassement et dépassement. Le dépassement de la révolte 
peut être un repliement sur soi, une volonté d'être « cause de soi », con- 


duisant, dans le refus des situations présentes, à un aménagement 
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« humain » du monde à partir de soi. Si l'acceptation de l'absurde remet 
finalement en face des exigences d'un dépassement de l'absurde par Le 
refus de la complaisance et du confortable, la vocation de tous les 
« humanismes » semble être d'un retour au paradis perdu, une sorte de 
rétablissement de la condition primilive de l'homme, une reconstruction, 
à l'étage de l'Univers, du Paradis terrestre ! Le Marxisme marque ainsi 
une sorte de dépassement dans sa volonté de refus des conditions injustes 
faites à la situation des travailleurs, en vue d'un accomplissement uni- 
versel et terrestre de tous les besoins humains, dont l'établissement de la 
Société sans classes, par l'avènement du prolétariat, doit marquer l'aurore. 
Invitation au dépassement, ici encore, mais à un dépassement de taille 
humaine et, au fond, manque d'audace et désespérance devant Ja véri- 
table dimension de l'homme et de l'humain. Celle-ci demande un dépasse- 
ment supra-humain, c'est-à-dire en quelque sorte inhumain, de l'homme 


et de l'humain. 


Accepter pour valable le message d'un Univers en expansion, c est 
accepter de vivre en un monde dont la vitesse de propagation ne cesse 
de croître. Comprendre le sens de la finalité, dans la plus banale et 
quotidienne action, c'est prêter attention au mode de dépassement de la 
graine mourant pour se multiplier, aux petits êtres qui se donnent en 
sacriliant leur vie pour que vive leur progéniture. Saisir l'élan de tout ce 
qui existe vers une plénitude de ce qu'ils sont, c'est remarquer l'aspira- 
tion cosmique à une toujours plus grande abondance et durée d'existence, 
se donner d'apercevoir enfin le véritable sens des « constructions » hu- 
maines, supputer la valeur d'une espérance invincible capable de sou- 
tenir dans le temps l'essor prodigieux d'un élan hors l'espace et le temps 
auprès duquel pâlit la nostalgie falotte d’un paradis perdu ! Oui, « ce 
n'est encore qu'en espérance que nous sommes sauvés | Et voir l'objet 
qu'on espère, ce nest déjà plus l'espérer : ce que l’on voit, l'espère-t-on 
encore ? » Nous, « qui espérons tenir ce que nous ne voyons point, c'est 


. d 7 26 A 
dans Ja patience que nous l'espérons » | La révolte tourne court en 
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limitant aux horizons bornés de la petite planète terre, au souffle bref des 
durées humaines, l'effort de dépassement engagé par la vie. L'espérance, 
sans rien omettre ni méconnaître, attend, patiemment, que soit accompli 
l'instant du « ciel nouveau et de la terre nouvelle » * par l'instauration 
définitive du Royaume de Dieu ! 

L'homme est un invité au dépassement. Qu'il le veuille ou non. II y 
a une interprétation humaine, en valeur d'efforts humains, du sens de ce 
dépassement. Il y a aussi, une interprétation chrétienne. Ce n'est plus un 
effort, mais une patience et une attente, et celle-là est authentiquement 
humaine. L'une, apanage d'un groupe privilégié — et forcément privilégié 
— réalise en quelques rares « initiés », et pour un court moment, l'espoir 
de l'humanité : à la force du poignet et ne comptant que sur sa force, le 
sur-homme arrive, par souplesse, au stade du demi-dieu, non sans crain- 
dre un retour possible du destin ou simplement Ja résurgence bestiale de 
l'instinct. L'autre, offerte à tous les « hommes de bonne volonté », est 
une promesse de orandeur par la petitesse et l'humilité, une certitude, par 
delà les limites du monde, d'être éternellement déifié. L'engagement 
stoïcien de l'homme superbe qui veut jouer à Dieu aboutit au surhomme 
de Nietzsche et, tôt ou tard, au culte de la force brutale, au rejet des 
faibles et du pauvre, au refus des vertus « passives » d'obéissance et 
d'humilité. Marquant un échec d'ensemble pour la totalité de l'humanité 
au profit d'exception d’une rare réussite, il n’est, à l'intérieur du temps, 
qu'une pauvre [lumière piquant d'un feu follet l'Histoire sombre des 
hommes. Le sens chrétien du dépassement de l'homme aboutit à Dieu 
et l'installe chez Dieu, avant même la fin du temps et l'abolition des 
mondes de l'espace, par l'échec apparent des destinées humaines et le 
triomphe visible du péché et du mal. Il assure la montée collective d’un 
ensemble qui, « parfaitement coordonné par Le liÿgament des jointures 
et des moelles, srandit et se construit en temple saint dans le Seigneur Se 

* * * 
Avoir le sens chrétien du dépassement de l'homme, c'est connaître 


sans faiblesse que tout homme et l'humanité entière va vers la révélation 
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du Visage de Dieu. Le sens de la vie humaine est d'être une attente, 
dans la patience, du retour de Quelqu'un, parti depuis vingt siècles et 
dont il est sûr qu il reviendra, « comme un voleur de nuit » ”. Nul ne 
sait le moment, pas même les anges dans le ciel ; pas même le Fils, du 
moins d'une science communicable aux hommes ”. Avoir le sens du 
dépassement chrétien, c'est savoir à coup sûr que ce monde est promis à 
[a ruine ; « le jour du Seigneur se lèvera dans le feu » * 

Il ne s'agit pas de rebâtir un Paradis terrestre ni de regarder en 
arrière, mais de s’efforcer en avant, par delà les frontières de la terre, 
hors de ce monde tangible, à la rencontre de Quelqu'un qui doit venir. 
L'attente du retour du Christ est thème central, traditionnel, en christia- 
nisme. Elle marque une espérance qui dépasse le temps pour s'en venir 
à Dieu. Et c'est aussi le sens de l'institution du Dimanche et de sa sancti- 
fication par l'abstention de toute œuvre servile : se remettre en état 
d'alerte, après le labeur terre-à-terre de la semaine ;: se préparer à la 
rencontre, revivre tout au fond du désir de Celui qu'on attend, raviver 
l'espérance et y puiser, à nouveau, le courage de vivre. Ils sont invités au 
déploiement prodigieux d'un germe baptismal qui se dépasse lui-même, 
les fils du « Royaume qui n’est pas de ce monde ». Voués à l'épanouisse- 
ment de la ressemblance qu'ils portent en eux avec Celui dont ils 
attendent le retour, «ceux du Christ > mènent une étrange destinée : 
dans le monde sans plus appartenir au monde, « morts avec le Christ » 
par le baptême, et déjà ressuscités avec lui, « ils ne s’attachent plus qu'aux 
choses d’en-haut, là où le Christ est assis à la droite de Dieu, et non pas 
à celles de la terre. Ils sont morts, en effet, et leur vie est cachée avec le 
Christ en Dieu » *. 

Invitation au dépassement de toutes les nourritures terrestres, invita- 
tion au dépassement dans Ja croissance de la ressemblance de Dieu « à 
visage découvert, 4 réfléchissant, comme en un miroir, la splendeur du 
Seigneur, el nous voyant transformés en cette même image, de plus en 

plus radieuse, par l'opération de l'Esprit du Seigneur » ”. L'affirmation 


d'un « Credo » qui vous laisse sur « l'attente de la résurrection de la 
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chair » et débouche sur « la vie du siècle futur », il ne faut pas s'étonner 
qu'elle donne un sens eschatologique aux destinées du monde... « Dans 


l'attente, j'attends ». Qui ? « Le Seigneur » ; et, «il m'attire à Lui » *. 
* * * 


Valeur et sens des dépassements humains : l'homme s'épanouit 
dans le sens de ses plus hautes dimensions, celles de la connaissance et 
de l'amour, et de l'action, qui font [a personne autonome et libre. 

Dimension de la foi : elle vient en lui agrandir les capacités de la 
connaissance jusqu à les faire à la taille de Dieu. « Dieu est esprit » Ÿ : 
il est connaissance et amour, et « ceux qui l'adorent, c'est dans l'esprit 
et la vérité qu'ils doivent f'adorer » *. Croire, c'est connaître de la con- 
naissance même dont Dieu se connaît, entrer dans la connaissance de 
Dieu. Croire, c'est vivre de la vie divine qui est, pour Dieu, de se con- 
naître [ui-même et de se dire en une Parole l'exprimant tout entier. C'est 
entrer, par l'intelligence, dans le Mystère de Dieu, grandir dans cette 
connaissance, vivre de Dieu, vivre Dieu, en quelque sorte « devenir 
Dieu » *. 

Dimension de l'amour : il donne à la volonté d'aimer de l'amour 
dont Dieu s'aime. Aimer de l'amour même qui est Dieu et s'exhale en 
un Souffle-Saint, troisième Personne de la Trinité. C'est entrer dans Îe 
mystère et vivre de la vie de Dieu, aimer ses frères avec l'amour dont 
Dieu les aime ! 

Dépassement infini de la connaissance et de l'amour : reçu au 
baptême, le germe se développe: et grandit dans le Sang répandu par 
amour, nourri du Corps rompu pour nous... [nvitation pour un dépasse- 


ment qui nous déifie : « J'ai dit, vous êtes des dieux » * 
* * * 


La foi est « une ferme assurance de ce qu'on espère » *. Elle opère 
un dépassement de toutes les connaissances humaines dans Îa ligne 


d’une « certitude portant sur ce qu'on ne voit pas » %#, Flle invite à dé- 
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passer ses propres formules, dans le sens d’une pénétration en profondeur 
de ce quelles renferment. On ne peut exprimer Dieu en mots humains 
sans tenir compte de l'inévitable décalage institué, de par l'expression 
même, qui reste humaine et finie, entre les « articles » du Symbole et 
Celui qu'ils s'efforcent de dire. Aucun langage humain ne possède l'ex- 
pression parfaitement adéquate ; aucun mot ne peut vraiment contenir 
Celui que nul frontière n'enserre. Dieu s'est fait homme pour se dire 
aux hommes dans la langue des hommes : la foi mène de l'expression 
accessible au Mystère inaccessible qui en est l'âme et la déborde infini- 
ment. Il ya dépassement de la formulation distincte vers l'insaisissable et 
l'inexprimable : dépassement de la formule pour une contemplation de 
ce quexprime la formule et, finalement, dépassement de tout l'expri- 
mable, garanti par la Mère Eglise et défendu par Elle, pour atteindre, 
dans la nuit, Celui dont la contemplation face à face et sans voiles exige 
un dépassement de la foi par elle-même cédant le pas. enfin, à l'intui- 
tion Jumineuse. « Maintenant, oui, c'est dans un miroir, et à l'obscur, que 
nous regardons : alors, ce sera face à face. Maintenant, notre connais- 
sance n est que partielle : alors, elle sera totale, du même ordre que la 
connaissance dont nous sommes connus » ”. 

L'action humaine est marquée au coin de [a même exigence. L'acti- 
vité de l’homme réalise sans cesse ce dépassement insatiable : elle en est 
le signe, la « démonstration » effective, en même temps qu'elle l'assure. 
Celui qui s'avance vers le Visage de Dieu, comment pourrait-il ne pas 
donner à tout ce quil entreprend une valeur de dépassement infini au 
delà de ce qui est à la taille humaine ? Il y a ainsi, en tout acte de l’homme 
conscient de sa vocation d'homme et des significations eschatologiques 
qu'elle implique, une transparence de source. Le but immédiatement 
poursuivi laisse deviner, peut-être percevoir, une convergence à la fois 
lointaine et proche, un terme absolu de référence, sorte de pôle attirant 
tout à soi dans une lumière dont il est possible de pressentir quelle n'est 
plus de ce monde et qui filtre, cependant, dans le moindre engagement 


de l'action. Ce n'est plus la conception quelconque d'un Cosmos ou d’un 
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humanisme qui gouverne et dirige, ni la décision d'une mise en continuité 
avec les principes de l'engagement pratique : c'est une acceptation et 
une soumission, en perspective d'une réalisation certaine des promesses 
faites à l'espérance de l'humanité. Il ne s'agit plus de conformité aux prin- 
cipes fondamentaux d'une Morale élaborée par les hommes pour l'en- 
semble des hommes. L'épanouissement intégral de la personne humaine 
exige un dépassement de tout l'humain vers Dieu. L'homme ne mesure 
plus par rapport à soi l'efficacité d'une action qui ne relève plus dès lors 
d'une sincérité vis-à-vis de ce qu'il pense ou veut, mais il la rapporte à 
Dieu dans une acceptation loyale de sa pensée et de son vouloir. L'homme 
est invité, par le déroulement de l’action « humaine », à délaisser toutes 
les « sincérités » pour une « loyauté ». Il est invité à se construire par 
abandon de sa volonté propre au bon vouloir de Dieu. 

Et c'est un signe et une preuve qu ‘il aime : « Si vous m aimez, vous 
garderez mes commandements... Celui qui a mes commandements et qui 
les observe, c'est celui-là qui m aime » ‘”. Or les commandements se ré- 
sument en un seul, et c'est un commandement d'aimer : « Voici mon 
commandement, aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés » * 
L'amour consiste à aimer, mais du même amour dont le Père aime son 
Fils, car « je vous ai aimés, moi aussi, de l'amour même dont le Père m'a 
aimé » ‘. [| nous est commandé d'aimer avec l'amour de Dieu. Faire 
acte d'amour, c'est observer ce commandement. Rien d'étonnant, puisque 
Ja dimension de l'amour est infinie, à ce qu il soit [ui aussi, lui surtout, 
une invitation permanente au dépassement. « C'est à l'amour que vous 
aurez les uns pour les autres, en effet, que tous reconnaîtront que vous 
êtes mes disciples » *. L'amour est un « sacrement » de Dieu, « puisque 
Dieu est amour et celui qui demeure dans l'amour demeure en Dieu et 
Dieu en lui » “. La loi de l'amour n'est-elle point de se dépasser sans 
cesse ? Don de soi, il lui est demandé de tout donner, sans calcul ni re- 
prise, jusqu à tout perdre et ne rien retenir. Accueil, à [a racine même du 
don, il se penche sur l'être aimé pour en deviner l'âme et en saisir le sens. 


Il l'accueille au point de le porter en fui, attentif à l'accomplissement du 
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moindre de ses goûts, du plus secret désir. I! sait disparaître et s'effacer, 
détaché de tout ce quil avait, pour être plus accueillant encore à tous et 
finalement à Dieu, dans la pauvreté radicale de soi-même. L'amour 
réalise ainsi, par le dépassement de [a pauvreté, un passage dans le 
Royaume qui ne finit pas, royaume de lumière et de vie, de paix dans la 
joie, là où « il n'y a plus de nuit, où l'on n’a que faire de la lumière d'une 
lampe ni de celle du soleil, parce que la clarté de Dieu l'illumine et que 
sa lampe, c'est l'Agneau sal 

Rien d'étonnant à ce que le dépassement de l'amour soit tel que 
l'amour n'ait point à se dépasser. L'amour demeure. Si, « actuellement, 
en effet, il y a trois choses : [a foi, l'espérance et l'amour ; la plus grande 
des trois, c'est l'amour » “. 


* * * 


La grandeur de l'homme est de se dépasser. Le dépassement exige 
d'abord un dénûment de l'intelligence dans la foi qui reconnaît humble- 
ment ses limites et accepte son impuissance à enfermer dans aucun mot 
Celui dont elle est destinée à goûter la radieuse lumière. Elle ne peut 
l'atteindre ici-bas que dans le mystère de la nuit. Il Y faut ensuite une . 
soumission continuelle de l’action à des lois qui ne sont plus humaines, 
pour des fins qui ne sont pas de la terre et coûtent le sacrifice sanglant du 
terrestre et de l'humain. Il est enfin une volonté de disparition et de vide 
qui est accueil et appel : l'appel de la misère à la miséricorde : l'accueil 
du Tout-Puissant au sein de l'impuissance. Le dépassement de l'homme 
n'est pas une exaltation mais une reconnaissance de sa faiblesse et un 
abaissement. Sa vraie grandeur est d'assumer [a misère et le péché ; mais 
alors, sûr de Celui qui enlève la misère et détruit le péché, « de n'être 
jamais satisfait ni de soi-même, ni de sa part de connaissance, mais de 
chercher toujours, et de s’efforcer toujours, et de monter toujours » 
« Pour moi, je ne fais qu'une chose, oubliant le chemin que j'ai derrière 


moi et me précipitant en avant, je cours droit au but, pour remporter le 
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prix de l'appel céleste de Dieu en Jésus-Christ. Ce n’est pas que je 


sois parvenu à la perfection. Mais je poursuis ma course pour essayer 


de la saisir, parce que, moi-même, j ai été empoigné par Le Christ » “ I! 


Et si tu fais cela, tu seras un homme, mon fils ! 


Ottawa, Collège Dominicain 


ni 
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À propos du Centenaire de sa Restauration (1852-1952) 


Elle était bien curieuse la situation religieuse de la France vers 1600. 
D'une part, un clergé trop souvent inférieur à sa mission : les évêchés, 
les abbayes, les prieurés mêmes, aux mains de « srands >» sans vocation 
et, parfois tout juste tonsurés ; dans les campagnes, des prêtres ignorants, 
sans ferveur, parfois indignes, ni séminaires, ni retraites préparatoires à 
la consécration sacerdotale : l'abandon, pour ne pas dire le néant. Et, à 
côté de cette misère, des symptômes étonnants de résurrection prochaine. 
À Paris, le salon de Madame Acarie devenait un foyer de haute spiritua- 
lité, un centre d'apostolat. Avec des religieux, de grands seigneurs, de 
srandes dames y préparaient une réforme intérieure de l'Eglise de France. 
La maîtresse de maison songeait à introduire chez nous les filles de 
sainte Thérèse, en attendant de réformer le Carmel et de devenir elle- 
même Mère Marie de l'Incarnation. 

C’est chez elle que se produisit tout jeune Pierre de Bérulle, enfant 
prodige de la vie intérieure et de la science théologique. Fils d'une famille 
aristocratique et puissante — sa mère était une Séguier — il n'envisagea 
jamais d'autre carrière que le sacerdoce ; mais il hésita longtemps entre 
le clergé régulier et le clergé séculier. Sûr enfin que ni la grâce ni sa 
nature ne l'appelaient vers aucune « religion » il se décida pour une 
formule qui peut paraître paradoxale : fonder pour la réforme du clergé 
français, une congrégation de prêtres séculiers. Il avait trente-six ans 
quand (1611), passant de la réflexion et de la prière à la décision, il 
fonda effectivement l'Oratoire de France. Ce sont ses fils qui viennent 
de célébrer le Centenaire de leur Restauration. Je dis de leur Restaura- 
tion ; car, supprimé en 1782 par la Convention, la Société ne fut reconsti- 
tuée qu'en septembre 1852 par l'abbé Pététot et l'abbé Gratry. 

D'une histoire qui connut toutes les vicissitudes, on sait généralement 


les principaux épisodes : nous ny reviendrons, un peu plus loin, que 
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sommairement ; mais sur l'esprit profond de l'Oratoire, sur son origina- 
lité spécifique, le public est assez mal renseigné et c'est sur quoi nous 
insisterons d'abord. 

L'honnête homme ne se pique de rien, disaient nos pères ; et encore : 
Fhonnête homme n’a pas d'enseigne : ce qui signiliait : l'honnête homme 
n'a pas de spécialité, il ne se fait remarquer par aucun signe particulier. 
Telle fut également l'ombition de l'Oratoire : ne présenter aucune sin- 
cularité, ni dans le costume, ni dans le choix d'un mode d'apostolat 
(prédication, enseignement) ou la pratique d'une vertu dominante (pau- 
vreté, obéissance). On y serait prêtre sans plus. et l’on ne se distingue- 
rait du clergé séculier que par la communauté de vie. 

Donc, aucun vœu de religion s'ajoutant aux engagements du sacer- 
doce ; facilité de reprendre sa liberté (Entre qui peut, sort qui veut dit 
une formule éloquente) : maintien de la soumission à l'Ordinaire, c'est- 
à-dire à l'évêque de chacun : autorisation de s'orienter vers le ministère 
pour lequel on se croit qualifié, la Société, comme telle, se refusant à 
toute spécialisation fermée ; soumission à une règle large, souple et qui, 
n'étant jamais imposée, doit se faire toujours consentante : enfin, vie de 
communauté fraternelle, où la charité réglera tous les rapports, pour la 
joie et le bienfait de chacun. 

A lire un tel programme, on pourra le trouver si banal quil en de- 
viendrait inutile : à quoi bon une congrégation nouvelle qui n apporterait 
rien de nouveau | 

N'eût-elle apporté rien d'autre, quelle dénonçait une des grandes 
souffrances, un des grands dangers du sacerdoce séculier : la solitude. 
Elle proposait le soulagement, la force de cette vie commune dont le 
clergé d'aujourd'hui éprouve si vivement le besoin. Mais, si l'on pénètre 
plus avant, on s'aperçoit que Ja pensée de Bérulle est exigeante entre 
toutes. 

S'inclinant très bas devant les srands Ordres monastiques et leurs 


sublimes fondateurs, il estime que seules, ou surtout * les faiblesses, les 


1. Bien entendu, la vie contemplative, si nécessaire à l'Eglise. ne paraît guère compatible 
avec l’inévitable activité du clergé séculier. 
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manques du clergé séculier ont jadis rendu nécessaires ces fondations, 
malgré tout humaines. L'on peut être prêtre sans être religieux, et le mot 
prêtre, à lui tout seul, dit plus que le mot « religieux >. mais s'en tenant 
à la formation, à la sanctification du prêtre, Bérulle est plus proche que 
tout autre du Christ, fondateur du Sacerdoce, premier Prêtre, ou plutôt 
seul Prêtre authentique du Nouveau Testament. Tendre à la perfection 
sacerdotale, c’est donc tendre à la perfection du Christ dans sa plénitude. 

Comment y parvenir ? Non par la multiplicité des prières, maïs par 
l'incessante méditation de la présence de Notre-Seigneur en nous : pré- 
sence du Christ, figuré ou nettement prédit par l'Ancien Testament, 
représenté au vif en l'Evangile ; expliqué, glorilié par saint Paul et les 
Pères ; assistant son Eglise au cours des siècles, animant chacun de nous 
à chaque instant, selon nos besoins, par sa grâce. Bref, il faut vivre la 
parole de saint Paul : « Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, 
quoi que vous faisiez, faites-le au nom de Jésus ». 

Sur ce sujet, innombrables sont les textes de Bérulle et les citations 
de ses commentateurs. Entre autres, voici une application signilicative 
du système de Copernic à la situation du Christ dans le monde spirituel ; 
« Cette opinion nouvelle... doit être suivie en la science du salut. Car 
Jésus est le soleil immobile en sa srandeur et mouvant toutes choses. 
Jésus est le vrai centre du monde et le monde doit être en un mouvement 
continue] vers lui. Jésus est le soleil de nos âmes... Et la terre de nos 
cœurs doit être en mouvement continuel vers lui ». 

Sur ce christocentrisme, il fallait insister non seulement pour sa beauté 
propre, mais parce qu il commande toute la vie oratorienne et lui donne 
son véritable caractère. Accueil cordial, règle discrète et souple, commu- 
nauté fraternelle, libre disposition des biens personnels, choix aisé du 
ministère préféré, sans doute : mais sous ces aspects engageants, quelle 
entreprise ardue, quel idéal proposé ; et bref, quel héroïsme exigé | La 
perfection, et la perfection du Christ, sans plus 

La difficulté est moins, d’ailleurs, dans Ja qualité que dans l’«in- 


cessante continuité de l'effort nécessaire : non seulement avec le sacer- 
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doce ainsi conçu, « sont incompatibles les médiocrités de l'esprit et du 
caractère, les idées étroites et les demi-vertus » (Cardinal Perraud) $ 
mais il faut «un continuel exercice du dévouement et des meilleures 
énergies de l'âme — Omnia vestra in caritate Jiant » (Id.). Et encore : 
« Nous n'avons pas un seul moment du temps qui ne nous soit donné en 
considération du Christ, et qui ne nous ail été acquis par sa mort », si bien 
que si nous dissipons le temps « nous sommes dissipateurs du sang du 
Christ » (Condren). 

Là-dessus, il ne faudrait pas croire que |'Oratorien vit dans une 
incessante et inhumaine contention d'esprit. Le sourire Jui est au contraire 
familier, manifestant Ja paix de son âme. L'amour du Christ [ui rend 
largement ce qu II exige d'abord. Mais il fallait peut-être mettre en valeur 
la sublimité de l'idéal bérullien, pour ne pas se méprendre ensuite sur le 
libéralisme qui inspire l'organisation générale et la vie quotidienne de 
la Société. 

Et d'abord, sa constitution n'est pas d'une monarchie. Même lors- 
qu il était nommé à vie, le Supérieur Général ne disposait pas de « la 
puissance et autorité suprême et entière » : « celle-ci » réside dans le 
corps de la Congrégation dûment assemblée, à [laquelle il demeure 
soumis et obligé de suivre la pluralité des suffrages en toutes choses, sa 
voix néanmoins comptant pour deux. 

« Le Général peut, pour un temps donner des ordres et mandements 
qui seront suivis jusqu à [a prochaine assemblée, en [laquelle les dits 
ordres et mandements étant proposés, il sera au pouvoir de la dite assem- 
blée de les faire passer pour lois et institutions établies, ou en ordonner 
autrement » (Condren, 1651). 

[er régime représentatif peut avoir ses inconvénients ; le régime auto- 
ritaire a les siens. D'ailleurs, la large périodicité des Assemblées Géné- 
rales (tous les cinq ans) laisse au Supérieur et à son Conseil le temps de 
prévoir, de décider et de voir venir. D'autre part, la longueur de certains 


mandats, même depuis la suppression par Rome du Généralat à vie, 


285 


Revuz DoMINICAINE 


prouve que seuls, ou à peu près, l'âge, la maladie et la mort ouvrent à 
l'Oratoire une succession Souvernementale. Ici du moins, la Constitu- 
tion vaut ce que valent les hommes. 

En tout cas, on comprend que, s’ajoutant d'ailleurs au génie et à 
la vertu du fondateur, ce libéralisme à fondement surnaturel (Omnia 
vestra in caritate liant), ait provoqué chez les contemporains un véritable 
enthousiasme. La preuve en est ce texte de Bossuet, que nous ne pouvons, 
après tant d’autres, nous tenir de citer : « Son amour immense de l'Eglise 
fui inspira (à Bérulle) le dessin de former une compagnie à laquelle il 
n'a point voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de l'Eglise, ni 
d'autres règles que ses canons, ni d'autres supérieurs que ses évêques, 
ni d'autres biens que sa charité, ni d'autres vœux solennels que ceux du 
baptême et du sacerdoce. Là, une sainte liberté fait un saint engagement : 
on obéit sans dépendre, on gouverne sans commander ; toute l'autorité 
est dans la douceur, et le respect s’entretient sans le secours de la crainte. 
La charité qui bannit la crainte, opère un si grand miracle, et, sans autre 
joug qu'elle-même, elle sait non seulement captiver mais anéantir la 
volonté propre » (O. F. du P. Bourgoin, 5e supérieur général, 4, 12, 
1662). 

Plus naïf dans son expression, l'enthousiasme du P. Amelote, bio- 
sraphe de M. de Condren, est encore plus touchant. Il s'agit, cette fois, 
de l'éclectisme oratorien dans l'acceptation de toutes [es tâches sacer- 
dotales : 

« Etes-vous capable de grandes études ? La Congrégation de l'Ora- 
toire vous donnera du repos, des livres et des chaires, même pour en- 
seigner. Aimez-vous la retraite ? Flle a des maisons de silence et de 
solitude. Vous sentez-vous porté à la pénitence ? Vous trouverez chez 
elle des exemples de l’abstinence des Chartreux. Le zèle de la maison 
de Dieu vous dévore-t-il le cœur ? Elle vous donnera le choix des missions 
et des cures. Aimez-vous le chant et les cérémonies ? Elle vous donnera 
à un ministère de chantre dans un chapitre. Enfin, sa charité fait qu elle 


est toute sorte de communautés, et cependant, elle ne ressemble à aucune, 
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parce qu elle n'est point détachée des évêques et quelle est liée à tous les 
supérieurs naturels ». 

Ne sourions pas : avant Bossuet, avant Amelote, saint François de 
Sales écrivait : «I n y a rien de plus saint et de plus utile à la gloire de 
Dieu que cette Congrégation ». Les noms de Bérulle, de Condren, de 
Bourgoin suffiraient à l'en faire croire : mais d’autres témoins sont à 
pour attester également l'influence de Bérulle et de son œuvre : un 
Vincent de Paul, un M. Oflier, un Jean Fudes. Ils ont fait autre chose 
que lui, mais peut-être ne l'auraient-ils pas fait sans lui. 

Ce qui nest pas moins sûr, c'est le progrès et le succès rapide de 
l'Oratoire. Parfois dans un sens que n'avait pas prévu son fondateur, 
mais où ses successeurs ont été entraînés comme lui, pour la gloire à la 
fois et Le dommage de la Société : il s’agit de leur entrée dans un domaine 
que Bérulle souhaitait leur interdire, et que leur ouvrit la volonté du 
Pape Paul V : celui des collèges secondaires. Ils y excellèrent immé- 
diatement, Juilly fut bientôt célèbre, et de nombreuses maisons, anciennes 
ou nouvelles sollicitèrent leur concours. Leur réussite ne laissa pas d'in- 
quiéter certains Jésuites, dont [la malveillance ne laissa pas à son tour 
d'incliner certains Oratoriens vers cet anti-jésuitisme que fut le Jansé- 
nisme ; et cette conjoncture fut déplorable. Pareillement, ce qui fut au 
XVIITe siècle, l'obligation pour l'Oratoire de recueillir Les collèges aban- 
donnés de force par la Compagnie de Jésus. Ils n'y purent suffire qu'en 
accueillant, prêtres et même laïques, de nombreux auxiliaires plus péné- 
trés de l'esprit du siècle, que de l'esprit évangélique. En leur confiant 
trois Académies royales où préparer de futurs officiers, Louis XVI pou- 
vait ajouter à leur prestige mondain, il contribuait sans le vouloir, à [a 
dégradation de leur esprit surnaturel. D'où plus tard, la présence chez 
eux d'un Fouché, d'un Billaut-Varennes, d'un Daunou, d'un Lebon, 
d'un Lalande, les trois derniers appartenant à l'Oratoire, mais les deux 
premiers, et quelques autres moins fameux, étaient de simples laïques 


dont le déshonneur ne saurait contaminer ceux qui leur avaient fait con- 


fiance. 
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De même, les statistiques prouvent que seule une minorité d'Ora- 
toriens fournit sa part au clergé jureur ou constitutionnel. Indéfectible- 
ment fidèles au Saint-Siège, beaucoup connurent Ja prison, l'exil ; quinze 
subirent le martyre. Etant donné le petit nombre d'Oratoriens authen- 
tiques (256) à cette date, la fidélité l'emporte de beaucoup sur les dé- 
faillances et les trahisons. 

Moins de deux cent cinquante, c'était trop peu, il est vrai, pour que 
l'arrêt de dissolution promulgué en 1792 ne fût pas mortel. N'oublions 
pas, en effet, que, n'ayant à l'étranger aucune maison, l'Oratoire ne 
pouvait offrir aucun refuge à ses fils ;: ses biens confisqués ne leur lais- 
saient aucune ressource. Dispersés, isolés, traqués, ils s’éteignirent les 
uns après les autres, et ce fut, bel et bien, la mort de « l'Ordre de Dieu », 
de « l'Ordre de Jésus-Christ » fondé par Bérulle. 

Il ne devait ressusciter que soixante ans plus tard (septembre 1852) 
grâce aux efforts conjugués de l'abbé Gratry, la veille encore aumônier 
de l'Ecole Normale supérieure et de l'abbé Pététot, curé de Saint-Roch, 
personnage important du clergé parisien. Leur but était, comme jadis 
celui de Bérulle, la sanctification du clergé français. Certes celui-ci était 
plus qu honorable et digne d'un profond respect : mais peut-être s'en- 
dormait-il dans une sécurité trompeuse, et une régularité un peu admi- 
nistrative. II fallait lui rendre, avec le sens des dangers courus par la foi, 
la volonté de conquête quest le zèle apostolique. Peut-être fallait-il, 
notamment, le ramener à ces hautes activités de l'esprit, à cette supré- 
matie intellectuelle qui avaient illustré l'Oratoire des Bérulle, des Condren, 
des Lamy, des Thomassin, des Malebranche, des Lejeune, des Morin, 
des Richard Simon, des Massillon, des Mascaron même, d’autres encore. 
Le P. Pététot songeait surtout à la formation d'un clergé paroissial et de 
professeurs de collèges. Gratry rêvait d'un « atelier d'apologétique > où 
des prêtres, des laïques élaboreraient une solide Encyclopédie, à la fois 
savante et chrétienne. Les deux hommes s'engageaient dans des voies 
divergentes, chacun voulant y entraîner ses disciples. Le Supérieur, seul 


responsable, avait pour lui l'autorité : contre vents et marées, il pour- 
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suivit son œuvre modeste et plus que méritoire de reconstructeur, muni de 
ressources médiocres et d'ouvriers peu nombreux. I] sy dévoue trente- 
deux ans. Aujourd'hui encore, ses héritiers l'honorent comme leur second 
fondateur. 

De son côté, Gratry se lançait dans un apostolat éclatant et généreux. 
Il fut d'abord le serviteur passionné de l'esprit. Mathématicien, philo- 
sophe, il voyait clairement l'insuffisance intellectuelle du clergé contem- 
porain. I] ne cessa de pousser aux études supérieures les jeunes prêtres 
qui lui accordaient leur confiance. I] remit en honneur la science et la 
raison même dans des milieux où on affectait de les mépriser ou de les 
excommunier. Son prestige personnel aidant et sa séduction, il rendit 
dans ce domaine des services éminents. Le moindre ne fut pas d'attirer à 
l'Oratoire le Normalien Adolphe Perraud, qui évêque, supérieur général 
de la Congrégation, cardinal, ne cessa jamais, [ui non plus, de mettre 
l'apostolat intellectuel au premier rang des devoirs oratoriens. Lui-même 
vit venir un autre Normalien, comme lui Agrégé d'Histoire et qui, comme 
lui, devait accéder à l'épiscopat et au cardinalat, j'ai nommé Alfred 
Baudrillart. Tous trois furent de grands laborieux et de vigoureux com- 
battants. Mais égal fut, chez tous, avec l'horreur du mensonge ou de la 
duplicité, le respect de la sincérité chez les incroyants, de la probité dans 
l'erreur. Gratry ne songea-t-il pas à une ligue qui instaurerait la charité 
parfaite dans la polémique chrétienne ? Plus réaliste, le cardinal Perraud 
jugeait « qu'un prêtre volontairement ignorant ne manque pas moins à 
ses Pda pen sacerdotaux, qu'un prêtre vicieux ». Quant au cardinal 
Baudrillart, les charges du rectorat purent bien le détourner de tous 
travaux personnels, sa préoccupation première, constante fut de créer à 
l'Institut Catholique, un foyer de haute culture religieuse et profane : il 
poussait les professeurs à produire il rappelait sans cesse aux étudiants 
que le travail intellectuel restait essentiellement leur devoir d'état. Enfin 
son orthodoxie, que d'aucuns jugeaient parfois sourcilleuse, ne l'empêcha 
jamais de défendre, contre des dénonciateurs sans mandat, les chercheurs, 


les novateurs que furent, par exemple un abbé de Broglie et un Mor 
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Duchesne. Comment s'étonner qu'à des dates assez rapprochées, ces 
trois grands intellectuels aient, à l'Académie Française, représenté l'Ora- 
toire et l'Eclise de France elle-même ? 

Aucun d'eux cependant ne s’enferma dans ses livres. Pour la libéra- 
tion de l'Irlande, de la Pologne, pour les noirs d'Amérique, Gratry se 
dressera véhément, menaçant, ne craignant pas de prendre à partie une 
reine, un tsar ; Perraud se mettra à la tête de la lutte contre l'esclavage 
et, dans une page prophétique, annoncera l'accession des noirs à la 
civilisation, à l'autonomie politique et sociale ; de cinquante-sept ans à 
soixante-quatorze, Baudrillart ne cessera de parcourir l'Europe, l'Afrique, 
les deux Amériques au service de la France et de l'Eglise. 

L'injustice sociale ne révolte pas moins Gratry que l'injustice inter- 
nationale. I[ dénonce avec véhémence les financiers véreux, les capita- 
listes exploiteurs, tous ceux qu il appelle les «hommes de joie et de 
proie » ; il invite les ouvriers à une Internationale de travail, il les lance 
à la conquête de la journée de huit heures. À cette futte contre la misère 
prolétarienne, il voudrait associer les jeunes gens riches, cultivés qui l'en- 
tourent et aussi les vétérans de la politique comme Montalembert. Il fait 
appel à ce qu'on nomme aujourd'hui le [aïcat, se montrant une fois de 
plus un précurseur. 

Evêque d'un diocèse industriel et minier, Mer Perraud connaît, lui 
aussi, Ja misère et le courage de l'ouvrier ; et quand il proteste contre 
les obsèques nationales accordées à Renan, ce n'est pas seulement au 
nom de sa foi chrétienne, c'est au nom de la charité évangélique et, plus 
simplement encore, au nom de la dignité humaine. Le dilettante comblé 
d'honneurs n’accablait-il pas de son mépris les lointains Papous, et aussi 
la masse inculte à qui est nécessaire l'illusion religieuse ; celle-ci achève 
de les abêtir mais les empêche de devenir méchants. A cette désinvolture 
de mandarin, Perraud oppose la charité chrétienne et ses bienfaits millé- 
naires. 

Son ministère même écartait Mr Baudrillart des luttes sociales, mais 


anti-démocrate, il aimait les humbles. les petits ; avec eux il était familier, 


290 


L'ORATOIRE DE FRANCE 


délicatement généreux, lui aussi fidèle à la grande tradition charitable 
de la famille oratorienne. 

Autour de ces trois grands hommes, il se faisait en même temps, 
une magnifique besogne qui se poursuit encore aujourd'hui. PAPA 
dénat représentait l'Oratoire à l'Académie des Inscriptions : correspon- 
dant de l'Académie des Sciences, le P. Verschaffel était préposé par 
celle-ci à la direction de l'Observatoire d'Hendaye. Aujourd'hui encore 
Mer Andrieu, Doyen de Théologie Catholique à l'Université de Stras- 
bourg est Correspondant de l'Institut. Des honneurs académiques, le 
P. Laberthonnière était digne autant que quiconque ; plus encore que 
des audaces doctrinales, peut-être, sa vivacité polémique [ui valut surtout 
censures et désaveux. Le temps a fait l'apaisement et des livres comme 
le Dogmatisme moral ont pris leur vraie figure et toute leur importance. 
Aujourd'hui même, l'équipe intellectuelle de l'Oratoire n'est pas indigne 
de ses prédécesseurs. Après le P. Brillé, c'est le P. Dabosville qui dirige 
la fameuse Paroisse Universitaire de France ; quatre Oratoriens sortent 
de l'Ecole Normale Supérieure ; trois professent à l'Institut Catholique 
de Paris. 

Dans neuf collèges secondaires qui comptent plus de trois mille 
élèves, professeurs et supérieurs maintiennent la meilleure tradition des 
Chauvin, des Laberthonnière, des Ponsard, des Sabatier. À. Saint-Martin 
de Pontoise, son fondateur le P. Duprey, aujourd'hui supérieur général 
a prouvé que J'Oratoire ne recule devant aucune nouveauté raisonnable, 
devant aucune initiative capable d’être féconde. À Rabat et à Meknès, 
le P. Tourtier, adapte à un pays singulièrement composite et difficile, les 
méthodes pédagogiques de la Société. 

Cependant des prédicateurs comme le P. Sanson, le P. Dieu, le 
P. Daudin, le P. Bouley portent partout la parole de Dieu. D'autres 
dirigent des paroisses depuis Saint-Eustache de Paris jusqu'aux plus 
humbles paroisses de banlieue ou, entre autres services, se dévouent à 


celui des prisons. 
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Enfin, tel qui fut supérieur général et que l'âge condamne à une 
demi-retraite, distribue les trésors de la spiritualité bérullienne aux âmes 
les plus simples comme aux plus exigeantes. Il les avait d’abord dispensés 
à ses fils. Grâce à quoi l'Oratoire est, en 1952, plus proche que jamais 
de l'esprit et de la piété de son fondateur. C'est un fait considérable et 
riche de promesses. 

Et voilà que les fêtes du Centenaire viennent de se clore en la solen- 
nité de ce Christ-Roi, autour duquel sont centrées toute la doctrine et la 
vie même de l'Oratoire. Quelle rencontre | Et si nous relisons la Préface 
du jour, comment ne pas penser que l'idéal oratorien y est exactement 
défini, si ce règne du Christ que veulent assurer les fils de Bérulle, c'est 
bien le règne de la Vérité, de la Sainteté, de la Justice, de l'Amour et 
de la Paix : regnum Veritatis… regnum Sanctitatis. regnum Justitiæ… 
Amoris et Pacis. 


GAILLARD DE CHAMPRIS 
Correspondant de l'Institut de France 


Margaret Sinclair 


(1900-1925) 


De l'usine au cloitre 


Au moment même où s'instruit à Edimbourg, Ecosse, sous la prési- 
dence de S. Exc. Mor Gray, archevêque du lieu, le procès préliminaire 
à la béatification de Margaret Sinclair, il est juste de retracer brièvement 
la carrière de cette jeune fille qui, de l'usine au cloître et de la tombe 
où elle repose depuis le 24 novembre 1925, s'’achemine maintenant vers 
le Vatican où l'attend la oloire de la béatification. 

Les quelques biographies très sobres de détails que nous avons 
consultées l'assimilent volontiers à Thérèse de Lisieux. Même humilité, 
même candeur, même simplicité. Mais n'insistons pas sur ces rapproche- 
ments où la diversité du milieu et de l'éducation différencie un peu 


beaucoup l'une de f'autre. 


a 
en 
+ 


André Sinclair, balayeur de rues, quoique descendant d'illustres 
familles écossaises, avait épousé, en 1895, Elisabeth Kelly aui, avant 
de fui accorder sa main, avait exigé de Jui son entrée dans l'Eglise 
catholique et l'avait elle-même préparé à cette conversion. Les jeunes 
époux vécurent au troisième étage d'une maison délabrée et pauvre 
située en plein quartier ouvrier d'Edimboure. Six enfants y naquirent, 
dont Margaret le 20 mars 1900, baptisée quelques jours plus tard, dans 
l'église Saint-Patrice. 

Ce quartier ouvrier, aujourd'hui brumeux, négligé, misérable, avait 
été célèbre, quatre siècles plus tôt, par la présence de la plus fière 
noblesse d'Ecosse, les Sinclair, les comtes d'Orkney et de Rosslyn. « L'o- 
pulence y régnait, disent les chroniques domestiques qui s'étendent avec 
complaisance sur les 75 grandes dames de noblesse, vêtues de velours et 
de soie, la chaîne d'or au cou, qui escortaient en ville Ja première comtesse 


entourée de 80 pages, tenant des torches à la main, lorsqu'elle rentrait 
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chez elle à la fin des soirées où elle s'était vue entourée d'hommages ». 
Aujourd'hui, leur descendant, André Sinclair, pauvre et besogneux, 
balaie quotidiennement les rues que ses pères ont traversées avec toute 
la fierté des srands seigneurs. Sans doute, en se convertissant à [a foi 
catholique, André avait renié, selon la sagesse anglo-saxonne, ce qui 
lui restait de l'héritage de ses pères, mais la Providence lui ménageait, 
en retour, une bénédiction autrement plus illustre que la noblesse du 
sang et de l'or, celle de la sainteté dans l'une de ses filles dont le monde 


redira le nom et les bienfaits. 
* * * 


Au foyer, la vie des époux Sinclair s'écoule dans un climat de foi 
catholique. Tous les soirs, sans jamais y manquer, ils récitent le chapelet 
auquel s'associent, à mesure qu'ils crandissent, leurs enfants. La lecture 
fréquente de la vie des saints maintient cette piété que raffermit la vie 


exemplaire des époux. 


À cinq ans, Margaret est envoyée à l'école paroissiale que dirige 
les religieuses de Notre-Dame de la Merci. Ecole pauvre, sans arbres, 
sans gazon, où tous les enfants de ce milieu ouvrier viennent y recevoir 
les premiers éléments du savoir, surtout une éducation chrétienne et une 
bonne formation morale. Rien ne distingue Margaret de ses compagnes 
si ce n'est son application au travail, sa docilité, sa piété, son dévoue- 
ment qui en font une élève estimée et respectée. Une religieuse dit 
d'elle : « C'était une enfant qui s'efforçait de bien servir Dieu et de 
bien pratiquer sa religion ». Une autre la dépeint comme « une fillette 
au visage pâle, éclairé par de grands yeux, une petite souris blanche 


dont l'aspect laissait une impression de suavité ». 


En ce temps-là, comme dans bien des foyers ouvriers d'aujourd'hui, 
la pauvreté était misère, [es enfants en portaient la marque. Malgré 
l'ingéniosité de la mère, l'économie serrée, le salaire du père suflisait à 
peine à nourrir et vêtir ses six enfants. De [à vient l'état de pâleur de 


Margaret. Si elle va, chaque jour, à la messe pieds nus, si elle perd 
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connaissance dans l'église, c'est que Ja misère noire est entrée au logis 
avec l'entrée du père à l'hôpital pour trois mois. 

La joie revient cependant avec le retour du père à la maison et au 
travail. Mais, hélas ! une autre épreuve attend l'enfant de dix ans. La 
mère tombe malade assez gravement pour ne plus pouvoir diriger l'éco- 
nomie domestique. Isabelle, l’aînée, semble tout désignée pour lui suc- 
céder, mais la mère choisit Margaret, vu ses capacités, son dévouement, 
sa discrétion. « Elle est si sage, disait-elle, elle est si réservée aussi et se 
sarde si bien de parler au dehors de ce quelle a vu et fait dans la 
maison ». Margaret, en effet, soutient merveilleusement sa mère dans 
les grandes crises de mélancolie qui l'envahissent, et d'un mot aimable la 
ranime et [ui donne espoir, tandis qu'avec une habileté extraordinaire pour 


les soins du ménage elle chasse la misère en mettant l'ordre partout. 


Ce goût de la propreté et de l'ordre dans tous les détails de la vie 
matérielle se reflète jusque dans son maintien. De mise toujours simple 
et soignée, même sur les bancs de l'école, elle sait cependant se livrer 
aux divertissements Îles plus bruyants, avec ses compagnes. Elle juge 
que si Dieu a donné aux enfants un perpétuel besoin de mouvement, 
ce ne peut être mauvais de l'exercer, même avec ardeur, donnant ainsi 
raison à [a pédagogie vivante de nos modernes. Un jour elle gifle assez 
vivement un gamin audacieux qui Jui avait pris sournoisement le bras 
en lui murmurant un mot d'amour, geste que justifiait son amour de 
l'ordre en tout et partout, geste aussi qui avait bien amusé son père et 
ses sœurs. Elle en riait avec eux tout en affirmant quelle n'avait fait 
que son devoir. 

Vers sa onzième année, elle est admise au cours supérieur de 
l'école paroissiale. Fidèle aux directives du Pape Pie X, elle avait pris 
l'habitude d'aller à la messe chaque matin et d'y faire la sainte commur- 
nion. Au programme régulier, elle ajoute des cours d'enseignement 
ménager : cuisine, couture, confection des habits. Les Dames Auxiliaires 
du Purgatoire l'accueillent à leur atelier de couture pour s'y perfection- 


ner. Elles diront de leur élève : « une enfant tranquille et gaie, toujours 
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prête à rendre service, très simple, très modeste. Dans le raccommodage 
des linges, elle ne choisissait jamais le travail le plus facile, acceptait ce 


qu'on fui présentait, demandait comment sy prendre >». 
* * >k 


Ces années d'apprentissage l'ayant mise en état de gagner quelque 
argent pour soutenir ses parents, elle s'engage comme commissionnaire 
dans une maison d'affaires. Les nombreuses courses quelle doit faire 
jusque tard dans la soirée, les dangers auxquels elle est exposée, décident 
les parents, après quelques semaines, de la carder momentanément 
auprès d'eux. En 1914, on la retrouve apprentie vernisseuse dans une 
ébénisterie qui dut fermer ses portes quand la première crande guerre 
éclata. Deux ans après, âgée de seize ans, elle entre dans une industrie 
de meubles où elle se distingue comme excellente ouvrière et excellent 
caractère. C'est là qu'elle tient tête à un juif qui [ui enlève chaque soir 
l'image de la Vierge — peinture trouvée au rebut de l'atelier — que 
chaque matin elle replace devant elle. Ft ce jeu ne cesse qu'avec la 


fermeture de l'atelier, un an après. 


Elle se trouve à la biscuiterie McPrice d'Edimbourg, une autre posi- 
tion qu'elle garde deux ans. Là encore elle édilie son entourage par son 
travail, sa ponctualité, sa modestie. À l'ouvrier qui lui conte un jour 
des histoires de mauvais goût, elle répond par le silence le plus complet, 
continuant son travail, ayant près d'elle son livre de prières et son cha- 
pelet. À cette vue, l'ouvrier se retire, vivement impressionné, pour an- 


noncer à ses camarades qu il y avait une sainte fille dans cette maison. 
* *X * 


Les quelques semaines de vacances que Margaret prend avec ses 
sœurs à la campagne sont plus remplies d'œuvres de charité que de 
divertissements. Les vieilles gens qui les reçoivent aiment ces âmes pures, 
délicates et joyeuses qui ne craignent pas de se rendre utiles, d'aider 
au soin du ménage, de faire les commissions, toujours un sourire où un 


chant aux lèvres. 
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Naturellement et normalement, une jeune fille comme Margaret ne 
peut passer inaperçue. Les soupirants passent et repassent.. Un seul 
retient son attention, Patrick, soldat récemment libéré de son service 
militaire. Dans sa pensée, elle veut transformer ce jeune homme de 
catholique non pratiquant en catholique fervent. Avec infiniment de tact, 
de doigté, de délicatesse, elle réussit à purifier son [langage des jurons 
qui le souillaient, à l'amener à la messe chaque dimanche, même au 
confessionnal. Devant tant de délicatesse et de bonté, l'amour devait 
naître, et il naquit. Pour plaire à Margaret, Patrick se soumet à un 
régime austère, Plus tard il dira : « J'admirais sa foi, elle a fait de moi 
un homme nouveau ». Cependant tout en se répétant quelle ne veut 
pas se marier, elle accepte des cadeaux et laisse faire les préparatifs du 
mariage. « Si tu ne veux pas te marier, [ui dit son père, dis-le franche- 
ment ». Finalement sur les conseils de son directeur de conscience, elle 
se décide de lui écrire pour Jui avouer que c'est par charité, par com- 
passion pour son âme quelle est allée si Join... mais refuse le mariage. 

La rupture est définitive. Patrick Jui retourne lettres, livres, cha- 
pelets, cadeaux et ne reparaît chez les Sinclair qu'après la mort de 


Margaret pour proclamer la foi, la pureté, la sainteté de cette jeune fille. 
*k %X  %X 


À 21 ans, elle entend un prédicateur exalter la détresse des pauvres 
Clarisses de Liberton, lesquelles manquent souvent du nécessaire. FIle 
en est si émue quelle donne le meilleur de ses maigres économies et 
confie à sa sœur « quelle aimerait être l’une d'elles ». Tout en continuant 
sa rude vie de vernisseuse, elle s’adonne de plus en plus à la prière, à 
la mortilication, passe une partie de ses nuits en prière, les bras en 
croix. « Fantôme blanc absorbé dans une profonde méditation », dit 
sa mère l'ayant ainsi surprise. La grâce de Dieu travaillait manileste- 
ment cette grande âme. 

De nouveau, Margaret va consulter son directeur, Jui expose ses 


projets. Ce dernier lui parle d’abord de sa santé, de sa famille, du ma- 


«< 
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riage, de la vocation religieuse, surtout de la vie austère des Clarisses. 
Si elle hésite, c'est à la pensée que sa sœur aînée, Isabelle, doit entrer 
bientôt chez les Petites Sœurs des Pauvres, que son frère André doit 
partir prochainement pour le Canada (en 1926, il habitait Montréal) 
et que sa mère, souvent portée au découragement, ne pourrait subir ce 
triple départ. Sur le conseil de son directeur, elle consulte ses parents 
qui se résignent généreusement et la mère se déclare heureuse de donner 
ses deux filles à Dieu. 

En juillet 1925, Margaret est admise, comme postulante, au couvent 
des Pauvres Clarisses de Londres. Son frère André, en route pour 
l'Amérique l'accompagne. « Les jeunes filles de Ja trempe de Margaret 
sont bienvenues dans notre maison », écrit la Mère Supérieure. En 
septembre, dans une lettre à ses parents, la postulante demande des 
prières pour obtenir de Dieu la grâce d’être une bonne religieuse, an- 
nonce sa prochaine prise d'habit et recommande à sa mère d’avoir soin 
de sa santé. Puis suit un tableau en raccourci de la vie des Clarisses où 
sur l'austérité du régime plane le souffle manifeste de Dieu. 

En février 1924 a lieu la prise d'habit. En costume de fiancée, 
entourée de ses parents, de ses sœurs et frères — moins André — dans 
les larmes et les rires, elle renonce à tout et reçoit la bure des Clarisses. 
Douze mois d'épreuves où l'être tout entier : corps et âme, doit se plier 
aux rudes exigences de la vie monastique, à cette vie commune où les 
différences de caractères, d'éducation, de tempérament obligent parfois 
la charité à se faire héroïque pour rester fraternelle. Margaret est assez 
souple cependant pour se faire toute à toutes, s’attirant autant l'estime 
et la considération des vénérables jubilaires que de ses jeunes com- 
pagnes. On résume son noviciat en trois phrases : 1) porter sa croix avec 
joie, voilà son idéal : 2) parler de la Passion du Christ, voilà son bonheur : 
5) auêter de porte en porte, car elle est tourière, voilà son devoir. 

Jusqu'au début de 1925, [a santé de Margaret (sœur Marie-Fran- 
çoise) résiste au régime du monastère, mais voilà qu'une tuberculose 
du larynx se déclare. Sur l’ordre du médecin, elle est envoyée à dix milles 
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de Londres, à l'Hôpital de Marillac que dirigent les Dames de la Charité. 
Faiblesse progressive, dépression générale, toux déchirante, achèvent sa 
résistance. Jamais une plainte au milieu de ses souffrances, mais l’aban- 
don total à la volonté de Dieu que soutiennent sa prière incessante et ses 
actes de foi. Tous ceux qui l'approchent sont émus de sa sérénité 
dans la douleur, de son courage, de sa magnifique résignation chré- 
tienne et croient avoir vu une sainte. Enfin, après neuf mois de maladie, 
celle qui frappe à la porte chaque jour, sans jamais y entrer, la mort, se 
décide à ravir sa proie. C’est dans la plus grande confiance et la plus 
admirable lucidité d'esprit qu'elle remet son âme entre les mains de 
Dieu et expire, le 24 novembre 1995, à l'âge de 25 ans, après deux ans 
de vie religieuse. 
* * * 

Comme il arrive souvent, c'est surtout au lendemain de la mort que 
se manifeste la sainteté des grands serviteurs de Dieu. Les sœurs qui 
ont assisté Margaret durant sa maladie l'invoquent. Puis des faveurs 
nombreuses et diverses : conversions, maladies incurables, faveurs tem- 
porelles disent bien haut le pouvoir de la défunte auprès de Dieu. Son 
directeur, le Père Agius, S. J. publie une courte biographie (cet article 
en est inspiré) qui est accueillie avec ferveur. La connaissance du 
personnage ne fait qu'augmenter la piété des fidèles et multiplier les 
prodiges extraordinaires. 

Deux ans après sa mort, à Ja demande de la famille, surtout de 
Madame Sinclair, le corps est exhumé, le 25 novembre 1927, et ramené 
de Londres à Edimbourg où l'accueillent parents, amis, dévots dans une 
allégresse générale. Le cercueil est intact, le corps en parfait état de 
conservation, sans aucun signe de corruption ou de décomposition. 
Déjà commencent les préparatifs du procès de béatification : études des 
prodiges ou miracles, interrogation des témoins, etc. Dans une lettre 
du 10 janvier 1950 au Père Agius, Pie XI exalte « cette fleur de vertu 


chrétienne que fut Margaret Sinclair, fait des vœux pour que le récit de 
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sa vie se répande partout, invite les hommes à marcher sur ses traces 
comme elle a marché sur les traces de Thérèse de l'Enfant-Jésus ». 

Le Saint-Siège, après avoir examiné Îes documents recueillis en 
1929, à Edimbourg, au cours d'une enquête, vient d'ordonner de pour- 
suivre les préparatifs du procès de béatilication. Dix-sept témoins seront 
interrogés sur la nature et les circonstances de deux éclatants miracles at- 
tribués à Margaret Sinclair. Et demain, il est permis de le croire et de 


l'espérer, le Vatican lui décernera les honneurs officiels de la béatification. 
* * * 


Quoique .cet article n'ait d'autre ambition que d'être une approche, 
une présentation historique du personnage, sans introspection, il importe 
cependant d'en dégager [a ligne centrale. Vivre sa vie ordinaire d’une 
façon extraordinaire, sans bruit, sans éclat mais avec un grand amour, 
se donner sans compter à sa besogne quotidienne, recevoir avec [a même 
allégresse et comme venant de Dieu joie et souffrance, telle nous apparaît 
Margaret Sinclair. L'on a dit d'elle comme pour Thérèse de Lisieux : 
qu'a-t-elle fait de spécial pour être une sainte ? Comme s'il était néces- 
saire de mourir sur un bûcher pour avoir droit à l'auréole de la sainteté ! 
Margaret Sinclair n'a fait au aimer Dieu de tout son cœur et son prochain 
comme elle-même, et c'est précisément en cela que réside la vraie 
sainteté. 


Antonin LAMARCHE, O. P. 
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Il neige, les flocons tombent dans un bruit d'ailes d'ange, 
la lune s'est trempée de vermeil, 

l'étoile d’or est en chemin, docile au tracé par Dieu établi. 
Et la myrrhe et l'encens, 

dans les souffles du vent, annoncent l'Orient. 


Et c'est encore la nuit, 
la très longue nuit de quatre mille années. 


Pendant que la terre toute pétrie de douleur 

s émeut d'impatience, 

que le paien secoue ses fers, ets'en fait des hochets, 
qu'il marche incertain aux sentiers de l'esprit, 

et trouve la beauté dans le mystère des corps, 
pendant qu'Israël oubliant son péché, 

se fait de l’Attente une gloire ; 

que la Femme, attentive à son flanc, 

rêve d'une revanche en un fils lout-puissant, 


lentement les siècles s'épuisent dans le temps. 


Et c'est encore la longue nuit, 
la très longue nuit de quatre mille années. 


Sur terre, le pharisien s'en va à ses affaires 
sans voir la nuit noire devenir nuit d'étoiles, 
et le jour se charger de corbeilles de fruits 

par le labeur de plus petits que lui. 
Maintenant, il s'endort, satisfait de lui-même. 


Mais les sages sont déjà sur la route | 
et les rudes bergers, au doux cœur de brebis, 
ne dorment plus que d'un œil seulement. 


Et c'est toujours la longue nuit, 
pendant laquelle chacun 
s'est créé un Messie, à l'image de son cœur. 


Il neige, les flocons tombent dans un bruit d'ailes d'ange. 
Et Marie et Joseph prient, vêtus d'humilité, 

frissonnants de mystère, de nuit, envahis 

attendant leur enfant. 


Mme S.-J. GuirmonT 
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Nazareth, éloquence sans parole : 


La vocation ou l'appel divin est nettement défini dans deux scènes 
de l'Evangile. Celle du jeune homme très riche, mais qui n'ose pas ré- 
pondre à l'appel de Jésus. Hélas ! nombreux sont ceux que la terre séduit 
et ravit au ciel ! Et Lévi, le publicain ou Matthieu qui, sans hésiter un 
instant, répond au Maître adoreble quittant son comptoir fucratif et, 
surtout, sa vie de péché : il devient apôtre, évangéliste et martyr | 


De longs siècles après ce fut exactement le cas de Charles de 
Foucauld, de orande noblesse, très riche et sa foi perdue, il devient un 
mondain scandaleux et grand pécheur. Mais voici qu'un beau jour il 
est terrassé par la grâce. Et le jour même, très fidèle à l'appel, il com- 
mence à gravir la montée ardue d'une transfiguration | Sans jamais 
regarder en arrière, il devient trappiste, et puis solitaire et pénitent dans 
le Sahara... Il y meurt en odeur de sainteté ! 


* * *X 


Trois graves leçons jaillissent fulgurantes de ce fait bouleversant. 
Méditons-les très sommairement pour notre prolit spirituel. 


1) L'appel de Dieu fait toujours merveille quand nous répondons à 
Jésus « me voici, votre serviteur écoute, parlez, Seigneur ». 


Les appels de Dieu sont très nombreux quoique dans des tons très 
différents. [ls sont toujours divinement sages et nous offrent une infinie 
miséricorde. Malheureusement ces appels ne trouvent pas toujours un 
écho de parfaite fidélité. Par manque de générosité, que de vocations 
sublimes et manquées provoqueront un éternel regret ! 


J'ai été témoin en 1914 de l'appel aux armes et je fus bouleversé en 
voyant l’héroïsme avec lequel on donna [a réponse à l'appel de la Patrie 
en danger. Ah ! mais Jésus-Christ est beaucoup moins aimé et donc 
moins suivi que la Patrie. Oui, Lui, un Dieu, ne trouve pas toujours 
cet élan héroïque, Lui qui paye un verre d'eau avec un ciel éternel 


1. Avant de quitter le Canada pour Rome, où l’appelaient ses supérieurs, le R. P. Antonin 
Cornuéjols, P. B., directeur-fondateur de l'Association Père de Foucauld, avait demandé au 
R. P. Mateo Crawley-Boevey, SS. CC. apôtre du Sacré-Cœur, connu dans le monde entier, 
quelques lignes sur le grand serviteur de Dieu, Charles de Foucauld. 

Pour répondre à cette demande, le R. P. Mateo, en dépit d’une santé délicate, vient 
d'écrire un véritable article. Visiblement éclairé d'En-Haut, il considère Charles de Foucauld 
comme un des plus grands modèles des temps modernes et espère fermement sa béatification. 
Il le connaît par de nombreux ouvrages. 

Exprimant sa profonde gratitude au Père Mateo pour ce travail qui servira si bien la 
cause de béatification du Père de Foucauld, l’Association est heureuse de publier son témoi- 
gnage. — Maurice da Sylva, secrétaire général. 
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Les saints manquent, les miracles se font rares, non pas que le bras 
du Seigneur soit raccourci, mais notre cœur est trop souvent engourdi et 
paresseux à répondre à l'appel d'En-Haut. 


Les héros que sont les saints se font à deux, Jésus et nous. Lui 
offre Son Cœur divin et nous. refusons le nôtre misérable... Lui attend 
notre réponse, et Il fait de notre poussière une étoile et convertit en mine 
d'or notre fange quand Il trouve docilité et générosité à Son appel 
d'amour | 

Oh ! disons-Lui à la table sainte, quand Lui se livre à nous sans 


réserve « qu il me soit fait selon votre parole, Votre volonté et non la 
mienne | » 


Charles de Foucauld est un monument merveilleux de ce que 
Jésus fait dans une âme docile et vénéreuse | 


2) Dans cette faillite à l'appel divin c'est toujours nous qui per- 
dons l'honneur et d'immenses trésors. Son appel, en effet, vise toujours 
notre crand bien, notre profit surnaturel et dans le temps et dans l'éternité. 


Sur mon long chemin d'apostolat dans [e monde, j'ai trouvé partout 
la caravane immense des grands malheureux, mais qui le sont par leur 
faute. 


L'appel de Dieu est au bonheur et à la paix, tout en demandant de 
notre générosité un sacrifice. On Liui offre un cœur vraiment aimant 
quand on accepte le sacrifice demandé. Et alors, bien avant le Ciel, Il 
nous donne la paix céleste, un avant-goût du Ciel dont les saints ont 
tous joui….. Cela tout en souffrant, car la croix n’est pas le malheur pour 
ceux qui croient en Jésus Crucilié et qui L'aiment. Tous les saints ont 
été des cruciliés et ils sont les seuls vraiment heureux. 

Le bonheur se fait à deux et notre malheur nous le faisons nous 
quand nous laissons l'adorable Donateur la main vide et étendue [ C'est 
ainsi que nous renonçons à notre propre bonheur bien malgré Lui | 
Charles de Foucauld, riche et mondain, vécut de tristesse et d'amertume, 
car l'ivresse des plaisirs nest pas le bonheur ; c'est lui qui l'avoue 
maintes fois. Ah |! mais il fut un orand bienheureux dans la solitude et 
la pénitence du Sahara, il criait sa joie | Jamais un mondain en pleine 
cour royale ne fut plus heureux que Frère Charles ermite et pénitent. 
Il possédait le Cœur de Jésus et donc un ciel anticipé | 


Dans notre refus à suivre l'appel de la grâce, il y a assurément un 
péché de la volonté, lâcheté du cœur. Mais il y a aussi un gros péché de 
l'esprit, c'est-à-dire un manque d'intelligence de nos véritables intérêts. 
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Jésus n'a jamais, au grand jamais, trompé personne, et Il a promis 
ici-bas cent pour un à ceux qui Le suivent généreusement... Jésus change 
les pierres en pain, et le monde à rebours, change notre pain en cailloux 
et en poison et nous fait boire l'eau de nos affreuses déceptions sans 
consolation ni espoir. 


Venez et goûtez Jésus et vous verrez qu Il n esl pas bon, mais la 
Bonté infinie. Venez et sentez comme son joug est suave et léger. 
Venez et buvez à la source qu'est Son Cœur, votre bonheur chrétien. 


5) Ft enfin, une spendide leçon, très encourageante, savoir : que le 
silence et la profondeur de vie divine d'un saint est toujours une prodi- 
sieuse prédication dans sa fécondité même en plein désert. 


Signalons comme argument irrécusable le cas classique des trente 
ans de Jésus à Nazareth... Oui, dans cette bourgade presque inconnue, 
Jésus prêchait déjà et travaillait au salut du monde... D'ailleurs [Il per- 
pétue cette mission silencieuse de Rédemption au Tabernacle depuis le 


Jeudi-Saint. 


Et sur les traces du Sauveur, Marie, la Reine des apôtres, qui n'a 
jamais parlé et qui a contribué bien plus au triomphe de son Fils que 
tout le Cénacle apostolique. 


Et hier à peine Thérèse de Lisieux dont l'éloquence muette a bou- 
leversé plus d'âmes que tous les orateurs | 


En effet, Ja vie divine est toujours rayonnante et conquérante, tou- 
jours. Ce ne sont pas les beaux parleurs qui nous manquent pour con- 
vertir et sanctifier [es âmes, ce sont des saints au couvent, au désert, ou 
en plein monde ! Ne l'oublions pas : un saint muet est un très grand 
apôtre | 

Charles de Foucauld ne prêche jamais, il n'avait pas cette mission, 
et ne réussit pas, au moins extérieurement, dans son entreprise ardue, 
même étrange. Et voilà donc le muet, le mort qui chante la gloire de 
Dieu. C'est le Sahara qui fleurit merveilleusement... L'ermite Foucauld 
était sous le sable une source secrète d’eau vive qui jaillit et baptise et 
sauve | 

Ab ! le Sahara rendra un jour témoignage de la merveilleuse fécon- 
dité de l'ermite qui prêcha par la prière, Ja contemplation et la pénitence |! 

Tout contemplatif est un apôtre, comme tout apôtre actif devrait 
avoir l'âme de feu d'un contemplatif. La vie rédemptrice et donc aposto- 
lique de Jésus ne commence pas à Tibériade, mais certainement à 


Nazareth. 
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Tous les chrétiens ne peuvent pas toujours agir et travailler, mais 
par une vie profonde, intérieure, peuvent et doivent contribuer, comme 
le trappiste et la carmélite, au salut des âmes | 

Voilà bien la toute première et la plus sublime mission de Charles 
de Foucauld, l'ermite du Sahara : il nous apprend à prêcher et à sauver 
des âmes, soit en parlant ou sans parler, devenant en esprit et vérité à 
sa suite les apôtres du Cœur de Jésus par la sainteté de notre vie ! 


Père MATEo CrawLry-Borvey, SS. CC. 
Hôpital Notre-Dame de la Merci, 12 sept. 1952. 


< Humani Generis » : 


Un commentaire jésuite de l'encyclique Humani Generis pouvait 
promettre d'être savoureux ! Celui-ci est demeuré parfaitement dans la 
liÿne du document pontifical dont il a conservé à la fois le ton nuancé 
mais toujours ferme et l'extrême discrétion à l'égard des personnes qui 
se trouvaient directement où indirectement visées. I[ n'était d’ailleurs ni 
nécessaire ni utile d'accentuer Ja dénonciation de certaines erreurs sur 
lesquelles aucune équivoque n était possible. Le but de ce commentaire 
consiste plutôt à mettre en lumière « Ja valeur de précision et d'autorité 
doctrinale de l'encyclique Humani Generis et le devoir des théologiens 
catholiques d'en faire une étude approfondie » (p. 7). Par là il rejoint la 
préoccupation même dés S Pie XI Reconnaissant en effet comment 
l'époque actuelle universalise en quelque sorte le désarroi et la confusion 
des esprits, le Saint-Père était désireux d'apporter de la clarté par une 
mise en garde et des directives aussi précises que paternelles afin de 
remédier dès le principe à certains maux qui menacent aujourd'hui Ja 
pensée catholique, soit qu ils naissent de conceptions théologiques ou 
philosophiques récentes, soit qu'ils originent de découvertes scientifiques 
susceptibles de renverser l'interprétation des Livres Saints telle que 
l'Eglise l'autorise. | 

Un article d'introduction relève la signification générale de l'en- 
cyclique, indiquant d'abord ce qui en a été l'occasion et le but, présentant 
ensuite un résumé sommaire de son contenu. Les cinq études subséquentes 
reprennent en détail les points sur lesquels linsistance des > Die XIE 


1. L'encyclique AHumani Generis. Texte latin, traduction française, commentaire. J. 
Levie, S. J. ; Fr. Taymans, S. J. ; A. Hayen, S. J. ; G. Lambert, S. J. ; Prof. G. Vandebroek : 
L. Renwart. S. J. Cahiers de la Nouvelle Revue Théologigue (VIII), Casterman, Tournai- 
Paris, 1951. Un volume 13/20 cm. 111 pages. 
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été la plus marquée. Elles suivent la marche même du texte commenté, 
sauf peut-être celle du Prof. Vandebroek, dont les données scientifiques 
viennent confirmer les affirmations pontificales en ce qui concerne spécia- 
lement la question de l'origine de la race humaine. 

Les erreurs relatives à la théologie ont pour cause une attitude 
d'hostilité implicite ou avouée par rapport au caractère dogmatique de 
cette discipline et une désaffection à l'égard de tout patrimoine de pensée 
déjà constitué. Le P. Taymans la considère comme une sorte de scepti- 
cisme dont il cherche à montrer les traits dominants, les causes et les 
effets. Sans doute, ce terme ne se trouve-t-il pas dans l'encyclique, mais 
il équivaut à ce que le pape nomme « relativisme dogmatique ». Si l'on 
prétend que les mystères de la foi ne peuvent jamais être exprimés en 
termes vrais mais seulement approximatifs et toujours changeables, ce 
ne sera point en ce sens que le progrès dans l'intelligence du révélé 
implique la substitution d'une notion à une autre, mais bien plutôt par 
l'approfondissement d'une notion déjà acquise au prix d'efforts sécu- 
laires auxquels l'illumination de l'Esprit-Saint ne fut pas étrangère. 
L'auteur rappelle à juste titre la distinction classique entre une connais- 
sance abstractive au moyen de concepts et se terminant aux termes géné- 
riques et spécifiques d'un objet donné, et une connaissance intuitive se 
terminant cette fois à la réalité même de cet objet, singulière et concrète. 
Pour imparfaite et perfectible que soit la première, on ne peut nier qu'elle 
soit nécessaire à l'intellisence humaine et qu'elle soit déjà une connais- 
sance vraie. De Îà à une connaissance intuitive qui livre la réalité dans 
sa concrétude, si l'on peut dire, il y a possibilité de progrès, mais qui 
n'entraîne pas la fausseté de [a connaissance abstractive. Si on applique 
cette distinction au domaine des réalités divines, on se trouve en face de 
l'analogie de l'être et des concepts. Disant de Dieu qu'il est Père, on lui 
attribue positivement toutes les qualités de la paternité humaine, exclu- 
sion faite des imperlections et limites dont elles s y trouvent entachées. 
Passant à l'ordre transcendant, [a vérité des termes analogiques au lieu 
d'en être diminuée rencontre au contraire toute sa plénitude. 

Pourtant, si l'encyclique demande de ne point rejeter inconsidéré- 
ment ce qui est acquis, ce n'est pas à dire qu'elle consacre pour jamais 
des notions dont il faut bien reconnaître l'imperfection. Une explicita- 
tion progressive du dépôt révélé peut encore s'envisager sans qu'il soit 
nécessaire de renoncer aux formulations officiellement autorisées. Ici 
peut-être on aurait aimé recevoir quelque précision, quelque illustration 
permettant de concevoir en quel sens un tel travail pourrait devenir 
efficace. | 
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L'élaboration théologique requiert l'assistance d'une philosophie 
vraie. C'est pourquoi l'encyclique a tenu à proclamer la valeur de la 
raison humaine et son aptitude à atteindre des vérités immuables, comme 
par exemple l'existence d'un Dieu unique el personnel. Le P. Hayen 
résume la teneur du document de Pie XII en une double attitude fon- 
damentale : confiance dans la raison et soumission au magistère. Il était 
ainsi amené à envisager, quoique très succinctement [a question de la 
philosophie chrétienne. Sur ce point, on constate avec plaisir qu'il se 
réfère à la solution de J. Maritain, selon laquelle «les vérités dogma- 
tiques et l'exercice de la vie de foi assurent au philosophe chrétien un 
renforcement à la fois subiectif et objectif de son activité philosophique De 
Peut-être faudrait-il dire davantage ; quoi qu il en soit, ce n'est pas assez 
de parler comme le P. Labourdette et de définir une philosophie chré- 
tienne comme une « philosophie contrôlée ». On concédera cependant 
que c'était suffisant, si l'on s'en tient aux cadres et à la perspective de 
l'encyclique, où l'on vise avant tout à éclairer les rapports du magistère 
de l'Eglise avec Ja raison qui s'applique à la connaissance des vérités 
naturelles. 

En ce qui concerne Îles sciences positives et historiques dont les 
découvertes paraissent faire échec aux données de Ja foi, on trouvera 
ici une étude remarquable du Professeur Vandebroek. La biologie el 
l'anthropologie ne cessent d'ouvrir de nouveaux horizons à L'esprit humain. 
Mais si l'évolution s'avère une hypothèse éminemment vraisemblable, les 
théories explicatives à ce sujet restent encore dans la confusion : Îles 
formes vivantes se présentent comme une totalité naturelle dont il est 
impossible de retracer la genèse. Quant au polygénisme, la doctrine du 
péché originel attribué personnellement à Adam empêche les catholiques 
de céder aux thèses diverses tendant à établir l'existence d'humains non 
issus d'Adam ou à considérer Adam comme un nom générique attri- 
buable à une multitude de premiers-pères. 

L'application des sciences historiques aux récits de l'Ancien Testa- 
ment et spécialement aux onze premiers chapitres de la Genèse aboutit 
selon certains exégètes, à [a négation de leur historicité : ce qui re- 
vient à mettre en doute le fait de l'inerrance biblique. Ce ques :S 
Pie XII demande, c'est de chercher à préciser le genre utilisé par les 
hagiographes dans ces récits composés sur le mode populaire et souvent 
symbolique mais dont Ja réalité essentielle doit être regardée comme 
véritablement historique. 
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Ces directives, dont la netteté n'échappe à personne, ne lèvent pas 
toutes les difficultés. Elles sont précieuses dans la mesure où elles en- 
traînent une soumission Joyale et à condition qu'on ne les considère 
point comme rétrogrades ou destinées à arrêter l'élan de la recherche 
des philosophes, des théologiens et des savants catholiques. 


Jean-L. Rep, ©. P. 


Le cinéma et le sacré 


Le problème de l'art sacré, entretenu dans le domaine de Ja peinture 
par la décoration de l'église d'Assy et de la chapelle de Vence, a fait 
l'objet de nombreuses études et d'enquêtes multiples menées auprès des 
R. Pères Régamey et Couturier, ainsi que de l'abbé Morel, le spécialiste 
de Rouault et de Picasso. Si Instruction du Saint-Office, au témoignage 
de l'abbé Morel, dénonce certaines dépravations de l'art moderne, c'est 
aux produits de l'art saint-sulpicien que nous devons songer et non aux 
« sérieux efforts entrepris pour rendre à l'Eglise sa dignité et sa vie ». 
Il est indéniable que l'activité poursuivie par le R. P. Régamey depuis 
vingt ans a permis aux fidèles tout comme aux créateurs une prise de 
conscience féconde des exigences auxquelles doit satisfaire une peinture 
pour atteindre un caractère sacré. 


Il serait éminemment souhaitable que l'Eglise, précisant l'encyclique 
Vigilanti Cura de 1936, exprimât aussi sa facon de voir sur le cinéma 
religieux, ou plus exactement, sur le cinéma qui tend à une certaine 
communication des valeurs surnaturelles. Monseigneur Feltin, archevêque 
de Paris, a naguère formulé une déclaration assez retentissante sur le 
cinéma « qui manquait d'âme ». Il reste à dégager les lignes de force 
d'une esthétique positive du sacré dans le domaine des images mouvanties. 
La tâche semble des plus urgentes à un moment où. dans tous Îes pays 
du monde, et plus particulièrement, en Amérique, en Jtalie et en France, 
l'attention des producteurs et des scénaristes paraît sollicitée par des 
sujets chrétiens. Si La Fille des Marais (Le Ciel sur les Marais) a obtenu 
une audience extrêmement favorable, en revanche, Onze fioretti de saint 
François d'Assise (Saint François jongleur de Dieu) a divisé très profon- 
dément l'opinion publique des deux côtés des Alpes. IT en fut de même 
pour la Jeanne d'Arc de Victor Fleming, alors que la reprise en France 
de la Jeanne d'Arc de Dreyer soulevait une admiration unanime. 


Si Monsieur Vincent a conquis même des incroyants, la vie du Curé 
d'Ars, traitée par Marcel Blistène, avec le Sorcier du Ciel, a suscité des 
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réserves graves. Tout aussi vives sont les critiques provoquées par deux 
films récents de la production française, qui eurent par ailleurs de chauds 
partisans : le premier est consacré à [a vie de sainte Thérèse de Lisieux, 
Procès au Vatican (réalisé par André Haguet, avec France Descaut, 
Jean Debucourt et Valentine Tessier). Il a entrepris de donner de l'itiné- 
raire spirituel de la « petite sainte » une illustration aussi fidèle et aussi 
aimable que possible. Reste à savoir si la mise en scène est parvenue à 
se hausser au niveau du tragique chrétien ou si la réalité spirituelle est 
traitée du dehors, avec la consciencieuse application d'un imagier. C'est 
l'intériorité mystique que doivent en pareil cas, imposer la qualité de 
l'image, [a vigueur du style, le grain de Ja lumière, le rythme de l'œuvre. 
Sans doute aurait-il fallu pour traiter la vie de la Sainte de Lisieux, soit 
le dépouillement calciné d'un Bresson, soit lâpre quotidienneté du néo- 
réalisme italien. Les deux modes d'expression étaient peut-être con- 
cevables, à condition que chacun, atteionant sa plus rigoureuse perlec- 
tion, imposât une incarnation grandiose de cette épopée intérieure. 
C'est aussi une épopée que voulut retracer le film produit et réalisé 
par les religieux de Bétharam, l'Athlète aux mains nues, consacré à Ja 
vie de Michel Garricoits, Le prêtre basque qui, au siècle dernier, imposa 
contre vent et marée, une nouvelle conception de la vie religieuse et 
missionnaire et, au sens littéral, donna sa vie au service de Dieu. Si on 
est gêné dans Procès au Vatican de l'élégance un peu apprêtée de la 
mise en scène et du jeu artificiel des interprètes, en revanche ici, on peut 
regretter que réalisation et interprétation soient si peu élaborées. Si la foi 
peut soulever des montagnes, la sincérité en art ne suffit point à créer 
une œuvre. Ainsi, | Athlète aux mains nues tombe sous les coups d'un 
reproche qui n'est pas le même que suscitait Procès au Vatican. Le premier 
de ces films a été accusé de manquer d'âme, Île second de manquer de 
rigueur. Parviendra donc seulement au niveau du sacré un film qui 
saura enclore une poussée mystique indéniable en des structures plas- 
tiques et dramatiques assez vigoureuses pour qu'elles donnent AACCLtE 
poussée son plus haut degré d'existence. Tel fut le cas pour la Jeanne 
d'Arc de Dreyer, les Anges du Péché et le Journal d'un curé de campagne 
de Bresson, le Chemin du Ciel de Sjoeberg, Un jour dans la vie de 
Blasetti. L'insuffisance esthétique, tout comme Ja complaisance dans 
l'esthétisme, risquent de compromettre gravement l'efficacité du scénario. 
On peut espérer que la Vie de Jésus, préparée depuis longtemps 
dans le silence par Drevyer, répondra magnifiquement à toutes ces exi- 
sences et atteindre pleinement Faccord fondamental dans le clavier du 
sacré. En France, bien des projets intéressants ont été à maintes re- 
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prises annoncés puis abandonnés où remis à plus tard, tels La Divine 
tragédie, d'Abel Gance, Don Bosco, Saint François Xavier. On vient 
d'achever une vie de saint Paul qui semble vouloir rivaliser en ampleur 
avec les grandes fresques bibliques de Hollywood : Samson et Dalila, 
David et Bethsabée. Max Glass, l'auteur de ce Chemin de Damas, se 
sera-t-il limité à la grande reconstitution historique qui risque d'étouffer 
l'âme sous le corps, et l'Esprit sous la lettre ? Aura-t-il su dégager par 
les arêtes vives de sa mise en scène, le prodigieux mouvement spirituel 
qui est associé au nom de l'apôtre ? Tout metteur en scène qui s'engage 
dans ces voies devrait méditer chacun des deux termes de la formule de 
Pie X et bien saisir leur action réciproque : < Prier sur de la beauté ». 


Henri AGEL 


«Le Grand Marquis » et son historien : 


S'il est vain pour l'historien de chercher à briller en versant dans 
Le genre anecdotique ou dans un genre oratoire douteux, il n'en serait 
pas moins regrettable qu'il en vint, pris par le sérieux de son métier, à 
sombrer dans une érudition aussi rebutante qu'authentique. Double 
tentation qui guette quiconque s'adonne aux enquêtes historiques : et 
les auteurs qui n'ont pas su éviter ce double excès n'ont que trop fait 
souffrir les « honnêtes gens » que sollicite Je goût des choses du passé, 
les laissant peu renseignés ou insatisfaits. Ceux qui persévèrent alors 
dans leur volonté de pénétrer le passé à travers les grimoires des histo- 
riens abstrus doivent parfois se soumettre à une rude ascèse pour re- 
cueillir finalement un laborieux résidu historique. Aussi ne peuvent-ils 
que remercier chaleureusement l'historien qui aura répondu à leurs 
désirs en leur offrant un travail qui sache Îles instruire agréablement. 

C’est avec cette satisfaction que le grand public a pu saluer récem- 
ment Ja publication du Grand Marquis * de M. Guy Frégault, qui Jui 
fournit sur Pierre de Rigaud de Vaudreuil une étude aussi solidement 
construite que finement présentée. 

Les qualités techniques de l'ouvrage de M. Frégault sautent aux 
yeux du moins averti des lecteurs. La liste éloquente des sources con- 
sultées par l’auteur, qui a dû les glaner aux quatre coins de l'Amérique, 
suffirait à elle seule à garantir [e sérieux du travail né de leur élaboration. 
La judicieuse utilisation de ces sources tout au cours de l'ouvrage achève 
d'assurer le lecteur quil prend bien contact avec le monde du passé 
qu'il a voulu connaître. Les renvois impitoyables, quoique discrets, dont 


1. Guy Frécauir : Le Grand Marquis. Fides, Montréal, 1952. 21 cm. 481 pages. 
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le texte abonde, démontrent que l’auteur a voulu faire de chacune de 
ses affirmations la conclusion d'une enquête dont les témoins sont régu- 
lièrement évoqués. 

Et ces témoins parlent si bien la langue de leur temps, ce français 
du XVIITe siècle que M. Frégault n'a pas craint de citer généreusement, 
mais avec un goût consommé, mettant ainsi ses lecteurs en communica- 
tion plus immédiate avec les personnages quil leur présente. Ce que 
racontent ces personnages, c'est l'édification de ce qui fut fe Nouveau 
Monde, avec toutes ses crandeurs et ses mesquineries. Ambitions de 
nobles transplantés et de fonctionnaires sans scrupules, droiture trop 
souvent étroite de colons parvenus, duplicité des indigènes, le tout met- 
tant en un relief plus saisissant d'authentiques sestes de noblesse, telles 
sont les composantes de ce champ de forces que fut la Louisiane où œuvra 
le Grand Marquis. 

La figure attirante et ambiguë du Marquis de Vaudreuil apparaît 
dans ce monde en effervescence comme un type remarquable d'Améri- 
cain avant la lettre, comprenant en profondeur les besoins du pays nais- 
sant et cherchant à apporter les corrections nécessaires, rarement ac- 
ceptées d’ailleurs, aux plans généralement si peu compréhensifs écha- 
faudés par les dirigeants de la Métropole. L'expérience vécue par le 
Grand Marquis demeure typique à ce point de vue et fait saisir sur le 
vif l’une des fragilités de Ja colonisation française en Amérique. On 
comprend mieux ainsi que cet immense empire colonial était irrémédiable- 
ment condamné à céder devant les coups de ses adversaires, le jour où 
la mère-patrie finirait par nen plus connaître Ja véritable position et par 
se désintéresser complètement de lui. 

IT faut savoir gré à M. Frégault d'avoir fait revivre de façon aussi 
saisissante l'époque qu'il a voulu étudier. Aux dons de J'historien, il a 
joint les qualités d'un styliste remarquable. Sa phrase toujours alerte a 
su faire de l’'amas de documents qu'il avait recueillis une élégante re- 
constitution d'une époque importante dans l'histoire de l'Amérique fran- 
çaise. Tout en faisant œuvre d’historien avec un art consommé, il a pu 
présenter à ses lecteurs un ouvrage littéraire et sociologique de haute 
qualité. 

Bref, il convient de féliciter l'auteur du Grand Marquis d'avoir 
réalisé une fois de plus le programme exigeant qu il s’est assigné comme 
historien, et aui fui fait regarder l'histoire « comme autre chose et plus 
qu'une entreprise littéraire », à savoir « comme une science sociale per- 
mettant d'étudier un milieu à travers des institutions, des événements ou 
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Geneviève de la Tour FoNDuE — « Interviews canadiennes ». Les Edi- 
tions Chantecler Ltée, Montréal, 1952. 19.5 cm. 261 pages. 


Nouveau venu sur la scène du monde, le Canada éveille une curiosité 
et un intérêt toujours croissants un peu partout dans le monde. On se 
demande ce que sera ce benjamin des peuples, on suppute ses possibilités 
de succès, on cherche à évaluer ses ressources variées. Lui aussi d’ailleurs 
s'interroge sur lui-même, ce dont témoignent de nombreuses manifesta- 
tions de tout genre à travers le pays entier. 

C'est à ce mesurage des virtualités de chez nous que sont consacrées 
les Interviews canadiennes de Geneviève de la Tour Fondue. L'auteur y 
passe en revue un groupe imposant de personnalités canadiennes, permet- 
tant à chacune de présenter son propre point de vue et de manifester en 
quelque sorte par elle-même l’une ou l’autre réalisation de ce type canadien 
qui est en train de se définir aujourd’hui. « L’homme est la mesure des 
choses », nous a rappelé l’auteur pour justifier son propos. 

Ces interviews sont agréables et significatives : elles valent la peine 
qu’on recueille les résultats des observations menées par leur auteur, et 
qui sont parfois vivement mises en lumière par de pénétrantes analyses. 
Enfin, certaines pages qu’un homme n’aurait probablement pu écrire con- 
fèrent à ce livre un charme qui donne Île désir d’y revenir. 


A.-M. Perreault, O. P. 


« Le rôle social de la charité ». Semaines Sociales du Canada. XVIIle 
Session. Sherbrooke, 1951. Compte rendu des Cours et des Con- 
férences. Institut Social Populaire, Montréal, 1951. Un volume 13/20 
cm. 186 pages. 


On parle volontiers aujourd’hui de justice sociale. La plupart des 
revendications collectives l’invoquent comme le principe suprême et le 
fondement des droits dont on réclame l’exercice en sa faveur. On a moins 
d’estime pour le terme de charité sociale. Sans doute est-ce là une consé- 
quence de l’avènement du socialisme, selon lequel la charité prend fisure 
d’une justice diminuée ou provisoire, quand elle n’est pas confondue avec 
la pure philanthropie. 

L'étude du rôle social de la charité rencontre donc des problèmes 
véritablement actuels. Avant de manifester les applications et les réalisa- 
tions dont la charité sociale est susceptible dans notre monde contemporain, 
il était indiqué d'établir d’abord la nature de cette vertu selon les prin- 
cipes de la doctrine chrétienne et de marquer ses rapports avec la vertu 
de justice. Car c’est une même erreur d’en gauchir la notion et de limiter 
le champ de son exercice. La part des théologiens devait donc être ici 
fondamentale. Elle a été, de fait, la plus importante et la plus remarquable. 
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IT était ensuite facile de reconnaître comment la charité touche pour ainsi 
dire à tous les domaines de l’activité de cet « animal social » qu'est l’homme. 
Elle a son rôle à jouer au foyer, où c’est le lieu privilégié de sa naissance 
et de sa formation, dans les secteurs de la vie économique et sociale, dans 
les rapports qui s’établissent non seulement à l’intérieur d’une même 
nation mais encore entre diverses nations. Au vrai, partout où se retrouve 
la misère humaine, la charité reçoit un appel ; le prochain, c’est celui qui a 
besoin de notre secours. Le cas particulier des immigrants, des exilés et 
des expatriés demandait ici un examen attentif. De même, celui de l’évan- 
gélisation des contrées païennes, engageant la fonction apologétique de 
l'Eglise. Enfin, il était dans l’ordre de ces réflexions de montrer le rôle 
que seule la charité est capable de remplir comme agent de concorde, 
d'unité et de paix entre les hommes. Cette vertu ne mérite son nom que si 
elle surpasse tous les choix et abolit toutes limites. 

Il n’est pas trop tard pour recommander la lecture de cet ouvrage, 
même si les cours et conférences qu’il réunit datent déjà d’une année. Il 
constitue l’une des contributions les plus notables apportées par les Semaines 
Sociales du Canada depuis leur fondation. 


J.-L. Reid 


« Le problème des réfugiés ». Ses conséquences morales et religieuses. 


J. Levie, S. J. : Fr. Nourissier ; Marie Fallon : Chan. E. Dejardin ; 
R. Braun, S. J. ; Dr Fr. Arnold : P. Démann, N. D. S. — Cahiers 
de la Nouvelle Revue Théologique (VID), Casterman, Tournai- 
Paris, 1951. Un volume 13/20 cm. 112 pages. 


Il n’est peut-être pas de siècles dans toute l’histoire de l’humanité qui 
mérite davantage d’être appelé le siècle de apatrides. II n’est peut-être pas 
d'époque où le nom de réfugié ait signifié autant de misères à la fois phy- 
siques et morales, où il ait reçu une extension aussi vaste englobant des 
millions d'individus. On s’en convainera facilement si on prend connais- 
sance des faits depuis 1912 racontés dans ce volume et qui sont une suite 
douloureuse de déportations massives, d’exodes, d’émigrations forcées, de 
transferts et de déplacements non seulement de personnes ou de familles, 
mais de peuples entiers. Les accords de Postdam ont signifié à eux seuls 
l'expulsion de quelques six millions et demi de minoritaires allemands, et 
ce n’est là qu’un exemple entre tant d’autres. On a envisagé ici spéciale- 
ment le cas de réfugiés de France, de Belgique et d'Allemagne, dont la 
situation sociale et religieuse est encore vériliable. Jusqu'en 1951, l’organi- 
sation des secours aux < personnes déplacées » relevait de l’IR.O. Depuis 
lors, elle est remise à la libre $énérosité des pays d’accueil, quand elle ne 
devient pas une tâche abandonnée à l'initiative personnelle. Le présent 
ouvrage vise avant tout à chercher sous quelles modalités la charité chré- 
tienne et l’apostolat pourront s'exercer efficacement auprès de ces groupes 
de toutes races qui demandent un lieu d’asile soit dans des régions catho- 
liques soit dans des régions en majorité non-catholiques. S'ils appartiennent 
à des confessions différentes : orthodoxe, protestante, judaïque ou autre, 
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quelle action entreprendre à leur égard ? C’est là un problème qui ouvre 
peut-être des perspectives nouvelles et en face duquel l'attitude de l'Eglise 
engage le sort de la foi en ces millions de fidèles. 

Sans doute ce livre s’adresse-t-il particulièrement aux chrétientés euro- 
péennes. Pour nous, d’outre-Atlantique, il offre matière à réflexion et il 
devrait contribuer à agrandir le champ de nos intérêts individuels. On 
ne peut rester indifférent au sort de nos frères dispersés à travers le 
monde ; si l’on n’a pas effectivement à leur donner refuge, du moins doit- 
on être disposé à étendre sa charité au delà de toutes les frontières. 


JeL:thRem OS: 


Ernest PAzLAscIo-Morix — « La Louve ». Roman. Institut littéraire du 
Québec, 1952. 19 cm. 206 pages. 


La Louve de ce roman n’est autre qu'Antonia Mars, femme autori- 
taire et arrogante, qui entend diriger à sa guise ses frères et sœurs. Femme 
d’affaires, elle le croit du moins, elle prend en mains l’entreprise de son 
père, ce dernier décédé. Ces conflits de famille sont assez courants pour 
tenter un romancier, sur un Pallas qui voit tout, entend tout, ne laisse rien 
passer soit sur les ondes de CKAC, soit au fil de sa plume. I] nous livre 
ici la biographie de ses fantômes, surtout d’Antonia dans son milieu, mais 
l'étude psychologique de cette femme, en son cœur et en son âme, assez 
générale pour en faire un grand personnage de roman, est tout juste 
ébauchée. On y trouve cependant un récit digne des meilleurs reportages 
journalistiques. Ce qui prouve que l’auteur est un bon journaliste. 

Au lecteur de continuer dans les avenues ouvertes et vierges qui 
attendent l’explorateur… et de compléter, à l’aide de son imagination, ce 
qui lui paraît inachevé. Ce livre reste tout de même intéressant par les 
problèmes qu'il pose, par les imprévus qui tiennent l’esprit du lecteur en 


éveil. Ar 


Edouard LEE, P.S. Sp. — « La Pentecôte continue... ». Fides, Montréal, 
1952. 23 cm. 304 pages. 


Le P. Edouard Leen n’est pas un inconnu pour ceux qui s'intéressent 
aux questions de spiritualité. La présente traduction de son ouvrage The 
Holy Ghost, faite par le regretté P. Péghaire, fera connaître au public de 
langue française la doctrine solide et lumineuse de ce livre attachant. 

L'auteur a voulu présenter à notre monde exigeant et insatisfait une 
étude théologique sur le Saint-Esprit qui soit adaptée à ses besoins et qui 
lui permette de vivifier sa religion trop souvent menacée de schlérose. 
Pour ce faire, le P. Leen a cherché à éclairer les fidèles en les aidant à 
redécouvrir la Personne de l’Esprit-Saint ainsi que son rôle dans la vie 
chrétienne. 

Or non seulement l’auteur a réussi à traduire en termes compréhen- 
sibles la plus traditionnelle théologie du Saint-Esprit, particulièrement celle 
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de saint Thomas d'Aquin, mais il l’a fait de plus avec un accent singulier 
qui rend son expression convaincante et stimulante au plus haut point. Les 
chrétiens désireux de s'initier quelque peu au mystère de l'habitation de la 
Trinité dans l’âme gratifiée trouveront dans ce livre des pages lumineuses 
et discrètes, où la science sait céder le pas au moment voulu à l'attrait du 
mystère qui demeure tout entier. 

En plus donc d’une heureuse présentation d’un aspect particulière- 
ment important de la théologie catholique, c’est une authentique « lecture 
spirituelle > que livre aux croyants le P. Leen. Avec le P. Péghaire, qui a 
laissé dans la traduction de ce livre un dernier témoignage de son zèle 
sacerdotal, il faut souhaiter que la lecture de cet ouvrage permette de 
mieux connaître et aimer « Celui qui est l'Amour Subsistant, tout en restant 
trop souvent un Dieu Inconnu ». AN Pere 


M.-D. PoInsENET — « France religieuse du XVIIe siècle ». Romanesque 
et sainteté. Casterman, Tournai, Belgique, 1952. 20 cm. 408 pages. 


Destiné à intéresser des jeunes à l'Histoire de l'Eglise au XVIIe siècle, 
ce livre nous offre un voyage bien préparé, avec arrêts aux lieux chargés 
d'histoire, et des interviews avec les $grands personnages de l’époque. Il ne 
s’agit pas d’une exploration en profondeur, mais bien d’une présentation 
d’un siècle d’histoire. Le mot « pèlerinage >» conviendrait beaucoup mieux, 
puisque tous les arrêts aux lumières vertes du Grand Siècle sont faits avec 
beaucoup de piété et d’évocation. 

l)France pays de mission nous rappelle l’Edit de Nantes, le Roi- 
Soleil, les Huguenots, le Gallicanisme, le Quiétisme. 2) En esprit ef vérité, 
on rencontre François de Sales et Jeanne de Chantal, Pierre de Bérulle, 
Ange de Joyeuse et ses frères sous le capuchon gris, Louise de La Vallière 
à la cour de France, et Jeanne de Lestonnac, canonisée depuis. Au cha- 
pitre III, je me plais à signaler les fortes pages sur Jean-Jacques Olier, 
Monsieur Vincent, Angélique Arnauld. 

La troisième partie, France missionnaire nous livre une centaine de 
pages sur l'épopée mystique du Canada où apparaissent Marie de l’Incarna- 
tion, Marguerite Bourgeoys, Kateri Tekakwitha et les premiers martyrs. 
C'est déjà dire l’intérêt de ce livre pour tout Canadien. 

La cinquième partie, Le Domaine de la Vierge, exclusif à la France, 
Covyrais comprendre le Canada en droit et en fait. Peut-on ignorer Ville 
Marie, le premier nom de Montréal ? 

Un livre tout désigné pour compléter nos manuels d'Histoire du 


Canada. ANT 


Chanoine VIEUJEAN — « L'autre toi-même ». Cahiers de la Revue 
Nouvelle. Casterman, Tournai, Belgique, 1952. 20 cm. 224 pages. 


Ce livre traite d’une vertu bien négligée, bien peu pratiquée effective- 
ment : l'amour du prochain. La vie en société conjugale ou familiale, aussi 
bien que la vie en groupe dans les usines, les casernes, les écoles, les salons, 
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les lieux publics, etc... serait tout autre si chacun s’appliquait à faire régner 
cette fraternité universelle qui doit régénérer le monde. « En attendant, 
écrit A. Plé (Vie Soirituelle, juillet 1952, p. 109), que les théologiens s’y 
intéressent eux-mêmes sérieusement, l'ouvrage du Chanoine Vieujean a 
le mérite d’un langage direct d’ anecdotes et de citations bien choisies qui 
éclairent et poussent le lecteur à la pratique de ce commandement sur lequel 
nous serons jugés ». AT 


Chanoine Jacques LECLERCQ — « Valeurs chrétiennes ». Casterman, 
Tournai, Belgique, 1952. 20 cm. 208 pages. 


Ces valeurs chrétiennes que sont-elles ? La Providence, la vie, la mort, 
la souffrance, la paix, la maladie, la vieillesse. Ces réflexions publiées, en 
diverses circonstances, durant la dernière guerre, sont assez universelles 
pour être toujours actuelles. Vues sous l’angle de la foi, ces valeurs donnent 
un sens à la vie, servent à monter plus haut, concourent à notre rédemption. 
Vues sous l’angle du matérialisme ou de l’athéisme, elles engendrent le 
désespoir, l’angoisse, la révolte même. Le chapitre sur la vieillesse est tout 
particulièrement réconfortant. « Les poètes célèbrent également l'aube, le 
midi et le soir, mais la beauté du soir est une beauté d’achèvement.… La 
vieillesse moissonne, elle ne sème plus pour la terre ; ce qu’elle accomplit 
n’est pas porteur d'avenir >. Livre bienfaisant pour tous les âges puisque 
la jeunesse y est ésalement chantée en de fort belles pages. re 


Chanoine Jacques LECLERCQ -— « La vocation religieuse ». Casterman, 
Tournai, Belgique, 1952. 20 cm. 250 pages. 


Cette dernière édition ajoute bien peu à la première que nous avons 
présentée dans la «Revue Dominicaine », juillet 1951. Après l’analyse 
serrée de Evangéliser, juillet 1951, on s’attendait à de nouvelles précisions. 
Quelques pages de plus, d'intérêt secondaire, et le reste n’a subi aucune 
modification. C’est malheureux, puisque quelques retouches auraient pu 
faire de ce travail, extrêmement intéressant, un livre complet et sûr. Rare- 
ment la vocation religieuse a été exposée avec un si grand souci d’adapta- 
tion et d'actualité qui caractérise les œuvres du Chanoiïine Leclerc. Le 
lecteur avisé devra distinguer et préciser lui-même certaines confusions.. 


ACT 


Gustave LANCTÔT — « Filles de joie ou Filles du Roi ». Etude sur l’émi- 
gration féminine en Nouvelle-France. Les Editions Chantecler Ltée, 


Montréal, 1952. 250 pages. 


Avec un titre aussi prometteur. on peut s'attendre à tout. Mais non, 
M. Lanctôt, qui étudie les premiers textes de nos origines canadiennes de- 
puis au moins 1926 et qui a déjà publié plus de 10 livres sur le sujet, est un 
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homme sérieux. Sérieux comme un historien doit l'être quand il traite une 
question qui engage à la fois les textes, la légende, l’histoire politique et 
l’histoire religieuse de son pays, et aussi l’'émotivité de ses propres com- 
patriotes. La première émigration féminine au Canada au dix-septième 
siècle se compose « d’émigrantes venues d’elles-mêmes », à la suite d’une 
décision personnelle ; «la seconde, au contraire, comprend des épouseuses, 
recrutées et transportées par l’autorité ministérielle, qui leur attribuait une 
allocation, le présent du roi, le jour de leur mariage. Pour cette raison, on 
les appelait les filles du roi.» Naturellement, le problème se pose: à 
quelles sortes de filles a-t-on affaire dans cette seconde catégorie ? Une 
imagination fertile (il y en a toujours eu et M. Lanctôt constate qu’il y en 
a encore) a ici beau jeu. D'où importance de revenir aux documents pour 
apaiser les langues. 

De tous les ouvrages de M. Lanctôt, celui-ci nous paraît le plus solide- 
ment construit, le plus objectif et nous allions presque dire le plus effi- 
cace. Car il rappelle à notre mémoire facilement oublieuse des aperçus 
sur lesquels il conviendrait de revenir plus souvent : la part des femmes, 
leur rôle positif dans la vie concrète de la Nouvelle-France. Je ne connais 
peu de pays au monde qui ait à propos de ses origines et à leur sujet tant 
à dire et de si belles choses à la fois. M. Lanctôt en donne la raison. Sa mise 
au point finale précédée et appuyée par une enquête rigoureuse et soignée 
est la suivante : « Documents en main, deux conclusions s'imposent sans 
conteste. En premier lieu, la rumeur d’une immigration canadienne de 
filles de joie s'avère une complète fausseté, doublée d’une calomnie : le 
Canada n’a jamais recu de convoi de filles publiques ni même permis 
l'entrée isolément de femmes de mœurs douteuses. En deuxième lieu, son 
immigration féminine se revèle la plus stricte, la plus saine, et la plus 
recommandable de toute cette époque. Le Canada fut peuplé avec des émi- 
$grantes de choix, qui, par leurs qualités, leur labeur et leur dévouement, 
méritent de porter dans l’histoire, comme un titre de distinction et d’hon- 
neur, le nom unique de filles du Roi» (p. 226). 

La dédicace du livre de M. Lanctôt est à noter : au R. P. Archange 
Godbout, O. F. M. dont les recherches et les travaux ont fourni d’indis- 
pensables éléments au présent ouvrage. Un bel exemple de fraternité scien- 
tifique ! 

Benoît Lacroix, O. P. 


OT 
— 
aù 
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